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Réflexions fur les illufions & les 
mauvais effets de la volupté, ou de 


` l'amour du plaifir. `} Hi 
I. | 
=] A pafon de la volupté, | 
“a ctantune fuite de l’inclinas | 
=~ tion invincible que nous 
avons pour le bonheur;elle eft auffi 
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spart. la premiere & la plus ancien- 
Jeët, 3, ne de toutes nos pañions. C'eft 


peu de dire qu’elle previent toute 
reflexion , tout raifonnement , 
toute connoiffance : il faut ajoüter 
qu’elle previent même notre naif- 
fance. Non feulementles cris que 
forme un enfant en naïflant; mais 
même la plüpart des mouvemens 
qu’il fe donne avant fa naiflance , 
ne viennent que de {on inclina- 
tion pour le plaifir, ou de fon 
avetfion pour la douleur. 
II. 

Il éprouve ľunou Pautre dans 
les entrailles de fa mere , à pro- 
portion quele fuc nouriflier qwel- 
le lui communique, lui eft con- 
venable ‘ou difconvenable ; ou 
fuivant la part qu'ellelui fait, par 
contre-coup , de fes fentimens 
agreables ou defagreables, Car 
ces fentimens ; dans la mere, 
étant ataches aux divers mouve- 
mens de fon cerveau ; il eft aife 
que le contre-coup de ceux-cy {e 
porte dans le cerveau de l'enfant; 
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& alors ceft une necefité que 4 parti 
fon ame en reçoive des impreflions é 3, 


toutes femblables. La nature du 
fuc nouriffier qui circule dans tou- 
te l'habitude de fon corps, eft feu- 
le capable de lui donner de l’agré- 
ment ,ou du chagrin; commeclle 
nous en donne trez-fouvent dans 
la vie , fans que nous y faflions 
reflexion. Car lame des enfans, 
dans le fein de leur mere, eftunie 
à leur cerveau , aux mêmes con- 
ditions , qu’aprez leur naïflance ; 
& quoi qu'alors elle ne foit pas 
capable de raifonner ; elle left 
toüjours de fentir ; & ce n’eftmé- 
me que par la multitude, le trou- 
ble & la confufion de fes fenti- 
mens, qu'elle eft incapable de rai- 
fonner. 

Un enfant eft-il né; dés qu'il 
a gouté le plaifir de teter , il en 
fait le reméde à tous fes maux. 
C'eft la plüpart du tems tout ce 
qu'il demande par fes clameurs 
& fes agitations. Sa Nourifle l'aa 
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apart paile, dés qwelle lui prefente Je 


Jett 3. 


mamelle. Faut-il s étonner fi 
une inclination fi marquée & fi 
declarée , dans un tems où la 
raifon n'eft pas encore develo- 
pée , previent toute -raifon dans 
le refte de la yie , lui fait tant 
d'illufions , & devient même fa 
maitrefle , fi cette raifon neft fur- 
naturellement foutenué ? Il eft à 

propos de toucher quelques-unes 
de ces illufions. 


EN 
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t De lillafion qui confie à 

à Prendre de foibles ruiffiaux | 
: pour la vraye Jource du plas- | 
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Omme Pinclination: pour le 
Come que l'effet de l'im- 
preflion que Dieu nous a donnée i 
pour le bonheur ; puifque c’eft le | 
plaifir qui rend formellement hu: 
reux ; on ne peut douter qu'elle 
tie {oit parfairemenñt legitime & 

de l'inftitution dela nature : mais 
| cile devient vicieufe par l’ufage 
qu'on en fait. Car au lieu de lui 
donrier toute fon érenduë | & de | 
ne la: tourner que vers un objet IK 
infini, fuivant le deffein de l Au~ 
teur de notre eftre ,.& conformé- || 
À iij | 
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A.pert.ment à l'immenfe capacité qu'il 
fc. 3. nous a donnée pour: le plaïfir , 


nous la tournons vers les plus 
minces & les plus petits objets; 
vers tout ce qui la flate en quel- 
que maniere ; en un mot, vers tout 
ce qui paroît donner quelque plai- 
fir ; & c'eft icy la plùs feconde 
fource des illufions de Pefprit & 
du cœur. 


II. 


Comme ilmy a queles objets 
fenfibles qui paroiffent donner du 
plaïfir ; & que l’action de Dieu, 
qui feul peut en donner , ne paroît 
pas fenfiblement ; on neglige 
Dicu , pour s’atacher aux objets 
fenfibles : on fe creufe (comme il 
s’en plaint lui-même ) des citer- 
nes qui font jour de tous côtés , 
& qui ne peuvent retenir l'eau; 
& on l’abandonne, lui qui eftune 
fource intariflable d'eau vive & 
vivifante. 
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PTE 
Peut-on fe figurer une plus / 
terrible & plus funefte illufion ? 
qu'un cœur qui fait , & qui fent 
bien qu’il neft fait que pour un 
objet infini ; que rien de fini ne 
peur le fatisfaire , & qu'il n’y a 
qu’un bien immenfe & éternel 
qui puifle le rendre hureux : que 
ce cœur , dis-je, au lieu de tendre 
vers ce bien, ne fe potte & ne s’as 
tache qu’à des biens finis , bornez, 
étroits, courts , paflagers , mêlés 
de chagrin & d'amertume ; en un 
mot, à des ombres & des phanto- 
mes de biens ; c’eft en verité une 
fi étrange extravagance & ún fi 
vifible renverfement du bon fens ; 
gwil weft pas croyable que l’hom 
me , qui fe pique de raifon, püt 
fe refoudre à donner les mains ¥ 
cette bizare conduite, s’il n’avoit 
trouvé l’art de fe la déguifer, & 
de la revétir de couleurs fpecieu- 
fes. En effet, voicy de quelle ma- 
hicreil s’y prend. 
À iij 


apart. IV. 
Il eft vrai, dit-il, je fuis: fait 
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pour un bien infini ; & je ne puis 
cftre hureux , que par fa poffet 
fion. Mais ce bien:infini fecache: 
il ne paroit pas : il fe fouftrait à 
mes recherches. Je fay cependant 
que le caratere du bien eft le 
plaifir. Que puis-je donc faire de 
mieux, afin de trouver ce bien in- 
fini pour lequel je fuis fait , que 
de donner à tout ce quiporte {on 
caractere ; & que de me livrer à 
tout ce qui donne du plaifir, tels 
que font la plüpart des objets fen- 
fibles > Il eft vrai que chacun 
d’eux en particulier ne me donne 
qu'une forte de plaifir. Il eften- 
core vrai que ce plaifir eft court, 
palager, fugitif „& mêle d'amer- 
tume ; & qu'ainfi Pobjet qui le 
caufe , ne peut eftre qu'un bien 
fini , trez - mince & trez - étroit: 
mais ne puis-je pas trouver dans 
la multitude de ces petits biens, 
ce qui manque à chacun en parti- 
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Fautre > Ce qu'il y a de foible 
dans le plaifir de la vüë, ne pou- 


fa:t-1l pas ctre foutenu pat le 


plaifir de l’ouie ! les odeurs ne 
poufônt-elles pas fupleer à'ce qui 


fhanque aux faveurs > & enfin y 


a-t-1l quelque amertumie qui puifle 


tenir contre l'affemblage de tous: 


ces divers plaifirs ? 


V. 


C'eft fur de pareils raifonniez- 


mens que l’homme dofne telte 
baiflée ,.& pretend pouvoir legi- 
timément donner ì'toüt ce qui a 
quelque aparence de plaifr. C'eft 
für ces miferables fondemens qu'il 


croit devoir regarder: comme de 


vraisbiens , les jeux’; les fpéta: 
cles, la danfe , la comedie:, lope- 
ra , la bonne chere , &c. Et c’eft 
enfin {ur ces faux & feduifans 
principes qu'il confacre rous fes 


vices & toutes fes paffions. Car: 


comme il ny en a pas une, pour 
eV 
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gulier? Le vuide de l’un ne peut- 4.parr 
pas eftre rernpli par le plein defect. 3: 


4.part, 


Jet, 3 
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trite , ou violente qu'elle {oit , 
qui ne fe trouve acompagnéed’un 
fentiment de douceur & de plai- 
fir; il n'y en a pas une aufli qu il 
ne regarde comme une partie de 
ce biers sé pour lequel il eft 
fait , & dont il ne croye pouvoir 
fuivre les mouvemens en feureté 
de confcience. Car voicy à peu 
prez comme ilraifonne. 
Y I. 

Il y a du plaifir à médire : {a 
médifance eft donc un bien. La 
calomnie & la fatire ont un fel 
agreable : ce font donc des biens, 
La vengeance eft delicieufe : quel 
bien n’eft-ce donc pas? La hainea 
fon agrément : -elle eft donc bonne. 
L'orgucil a fa volupté, Fambi- 
tion as charmes , la vanite fon 
plaifir : qui peut donc douter que 
ce ne foient des biens, & qu'il ne 
foit bon de fuivre leurs mouve- 
mens ? [n'y a pas jufques à à lava- 
rice qui n'ait fon atrait , & qui 


n’enchante certains para : cet: 
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donc une efpêce de bien dont 4.parr, 
l'homme qui cherche à eftre hu- e. 3 
reux peut legitimement joüir. 

C'eft ainfi que l'homme rai- 
fonne fur les faux principes qu'it 
Selt fait; & que fes premieres il~ 
Jufons le ménent naturellement à | 
une infinité d'autres. L’efprit ne 
tire pas towjours diftinétement ces: 
confequences : : mais le cœur les 
tire pour lui ; & fes conclufons 
ne manquent gucres d’eftre fui- 
vies. De forte qu'on voit ainft 
ariver, dans la Morale, ce qui eft 
immanquable dans t Logique ; 
que la conclufion fuit la plus Gi 
ble partie. I 

| VIT. $ 

Le fondement de prefque tow- 
tes les illufions qu’on fe fait fur 
les plaifirs des fens „eft l'erreur de 
s'imaginer ou que les objets creés 
contiennent ces plaifirs & ces 
agremens qu on éprouve dans leur 
ulage; ; & quwainf ilsne nous don- \ 
nent que de leur plenitude : ow | 
À vj 
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4&part. du moins, s'ils. ne les contiene 
f&,3, nent pas ; qu'ils ont le pouvoir 


de lescaufer dans notre cœur. 
VIII. 
C’eft de là qu’on fe perfuade 
que ces objets renfermant la ple- 
nitude des plaifirs., c'eft notre 


faute fi nous n’en goutons pas. 
davantage : que cela vient de ce. 


que nous ne favons pasen joiir. 
Que c'eft par notre indifpofition, 
par notre indiference , par notre 
froideur , qu’ils. ne nous rendent 
pas plus hureux, ni plùs contens; 
que c'eft enfin , parce que nous 
n'avons pas l’art d'exprimer tout 
ce qu'ils contiennent de plaifirs ; 
quenous les jugeons fi nunces, fi 


étroits, fi bornés.. Et fur ce pied. 


là que ne fait-on point pourrele- 
verle fel & l’agremient de ces ob- 
Jets; pour les gouter.par tous les 
endroits poflibles, & pour en ti- 
rer tout ce qu'on s'imagine qu ils 
nous cachent? 


CONSIDER E. ENLUI-MESME.. 13 


LX. apart 
N'eft-ce pas à rehauffer les fa- f 32. 


veurs- des alimens que font defti-- 
nés tous ces afliifonnemens , ces: 
ragouts , ces rafinemens de delica- 
tele » N’eft -ce pas pour donner- 
plus d’agrémens aux odeurs, qu’on. 
en fait divers mêlanges j: & neft- 
ce pas pour les .Perpetuer,en quel- 
que façon; qu'aprez avoir extrait 
les eflences des fleurs , on les in- 
corpore ,-pour ainfi dire , en par-- 
fumane des cuirs , des huiles &: 
des- pâtes > N'eft-ce pas encore 
pour rendre les fons plus harmo- 
nieux & plus enchantans , qu’on 
en forme tous les. Jours tant rde di- 
vers aflemblages , qu'on invente: 
tant de DANCAN inftrumens, & 
qu’on en fait tant de divers aflor- 
timens ? Enfin n'eft-ce pas pour 
exciter & entrainer le cœur de 
Fhomme par le plaifx , que dans 
des fujets animes on- expos tous 
les jours à fes yeux ces feduifan- 
tes & funeftes couleurs ; qu'on 
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4.part, rehauffe , par un art criminel, cef- 
Fa. 3. les qui par l'âge , ou par quelque 


indifpofition , manquent de viva- d 
cite 5 & que fe défiant encore de hit F: 
cet infame ftratagême, on apelle q 
au fecoursle lins a foye, les do- di 
rures , les diamans , les perles, & p! 
tant d’autres ajuftemens étrangers ft 
& profanes ? De forte que ce di 
neft plus, comme autrefois , par pl 
neccflite , ou par pudeur qu'on d 
prend des habits : c’eft pour l'or- pi 
nement , l'éclat & la parure. On: r€ 
fe fait un titre d'honneur , de ce Il 
qui, dans fon premier ufage, n'as el 
voit cfté qu’un titre de AES fe 
Et le fexe furtout qui devroit fur- ci 
pañler les hommes , en retenuë, q 
rougit fi peu de cette E ta 
nudité qui avoit fi juftement fait in 
la honte de nos premiers peres ; if gi 
que, par une extinction de toute f pi 
pudeur , c’eft bien moins pour la h 


cacher , que pour létaler > qu'il 
porte de habits, 
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détrompcs de la fufifance & de 
l'ativité des objets créés : ceux 
qui en reconnoiflent mieux le vui- 
de & l’impuiflance par raport aw 
plaifir : ceux quifont les plus per- 
fuades que Dieu feul peut pro- 
duire dans notre ame ces divers 
plaifirs qu'on éprouve dans l'ufage 
des objets fenfbles ; ne font pas, 
pour cela, plus temperans , ni plus 
refervés à en ufer & à les gouter. 
Il y en a, au contraire, quine les 
en croyent que plus legitimes. Ils 
fe flatent qu'on ne peut qu'inno- 
cemment rechercher des plaifirs 
que Dieua pris tant de foin d’a- 
tacher à des objets d'eux- mêmes 
incapables d'en donner ; & ils ju 
gent qu'il neles y a atachés, que 
pour en donner la joüiflance aux 
hommes. 
XI. 

Mais tous ces jugemens ne font 

que des fuites d’égaremens. Si 


Ne 4 parto 
Enfin ceux qui font les plus/éék.3: 
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Du coeur HüMmArN’ 
#part: Dicu a ataché des plaifirs à Pus 
Seč. 3: fage de quelques objets fenfi- 


bles ; ce ma cité que pour fa- 
ciliter cet ufage , qui , fans-cela, 
auroit efté ou impoñible , ou 


trez-- difficile. On ne doit donc 
mais fimplement ufer 


pas joüir : 


de ces plaifrs :: puis qu'ils ne 
font donnés que pour l'ufage , 
& qu'ils ne doivent fervir que 
de moyens , & non pas de fin, 
On ne doit même en ufer qu'au- 
tant que les objets aux quels ils 
font arachés , font neceffaites ou 
utiles au foutien de la vie : car 
dés qu'il n’y à plus de necem- 
te -ou d'utilité : ce n’eft plus 
ufage : c’eft joüiffance, 


XIL 


Cependant 


2 


comme 


il eft 


ttez - difficile de demeurer dans 
les juftes bornes du neceflaire : 
que la cupidité ne connoit point 
les termes de la neceflité ; & 


que. fouvent elle prend pour ne= 
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ceflité ce qui neft que fenfua- apart; 
lité ; on ne peut ùfer trop fo- fit. 3. 


brement de ces plaifirs ; & il y 
faut dautant plus de retenuëé, 
qu'il eft certain que , depuis le 
peche ; le plaifi corompt le 
cœur ; & qu'au lieu de le por- 
ter à Dieu , qui eft fa vraye 
caufe ; il ne le porte qu’à Pa- 
mour des objets fenfibles qui pa- 
roiflent le caufer. 


Car à 
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CHAPITRE IT. 


Que la volupté , ou la- 
mour du  plaifir fait notre 
infénfibilité pour les vrais 
biens , €ÿ notre flupidité pour 
les eritdi les plus effentielles. 


I. 


Ien n’eft moins naturel que 
d'eftre infenfible pour les 
vrais biens ; & rien cependant 
eft plus PR A La plûpart 
es hommes ne font touchés ni 
+ la vertu, ni de la juftice, ni de 
l'éternité , ni de l’immortalite ; 
ils n "ont nul gout ni pour la ve- 
rité , Di pour a fageffe , ni pour 
Ditu même. D'où vient une fi 
monftrueufe indifference pour des 
biens fi réels, en des cœurs qui 
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ne tendent qu'aux plus grands 4.p#rt: 
biens ? C’eft qu'ils nen connoif. ft. 3. 


fent pas le prix. Et qu'eft-ce qui 
leur en dérobe la connoïiffance ? 
celt Pamour du plaifir fenfble : 
ce font les plaifirs des fens. Ceux- 
cy répandent, fur leur efprit, des 
nuages fi épais : ils partagent tel- 
lement fa capacité , & diflipent fi 
extraordinairement fa vüé , qu'il 
ne peut avoir d’atention pour tout 
ce qui n’a rien de fenfible ; & 
qu’ainfi il ne peut reconnoître ni 
la beaute de la vertu, ni les char- 
mes de la juftice , ni l'éclat de la 
verite „ni les merveilles de la fa- 
gelle , ni rien de toutee qui tient 
de léternité: parce que tout cela 
n'a rien de fenfible. 
II. 

Certe inclination pour le plai- 
fir eft fi forte , & s'et renduë fi 
maitrefle du cœur humain , que 
Dieu n'a point trouve de meilleur 
moyen de ramener ce cœur inf- 
dele & fugitif ; que de lui faire 


ADart, 
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gouter par raport aux vrais biens 


des plaifirs contraires aux plai- 


firs - fenfibles 


qui 


lentrainent, 


Ce n'eft prefque plus que par là, 
qu'il nous atire | & nous arache 
aux objets des fens. Il faut qu'il 
répande ou l’amertume fur les ob: 
jets que nous aimons, quoique fi 
indignes de notre amour : ou le 
plaifir fur ceux que nous n’aimons 
pas , quoique fi dignes de notre 


atachement. 


FIT. 


Dieu merite infiniment d’eftre 
aimé. Pour fe fentir cranfporté 
de fon amour , & l’aimer pures 
ment pour lui- même , ceri de- 
vroit eftre aflez | que de'le con- 
noitre aufi parfait & aufli aima- 
ble qu'il eft. Mais les plaifirs des 
fens font un fi grand & fi conti- 
nuel effort fur la liberté humaj= 
ne ; que la lumiere & la connoif- 
fance ne fuffifent plus pour fe por- 
ter à Dieu. Il faut une deleétatiori 


prévenante pour vaincre l'effort 
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des plaifirs fenfbles. Et fans cette 4parti 
grace , fi l’on aime Dieu, cen effett. 3. 
gucres que par amour propre 
qu'on laime: ce n’eft gueres que 
Par raport à foy,8z que parce qu’en 
l’aimant , on en atend quelque 
Avantage : ou que lon goute 
actuellement quelquefatisfaction, 

Mais , mon Dieu ! lors même 
qu'on vous aime par l'impreflion 
June deleétation prévenante , & 
d'un plaifr furnaturel; cet amour 
eft-il toüjours bien pur ,& dégagé 
de tout retour fur foi-même? Il eft 
vrai qu'un cœur , ainf foutenu j 
va quelquefois jufqu’à vous faire 
les proreftations les plus defin- 
tereflces ; jufqu'à vous jurer que 
ce melt ni par la crainte des 
peines éternelles , ni par Pa- 
trait des joyes celeftes , qu'il fe 
porte vers vous. Il pafe même 
jufques àcftre preft de vous faire, 
fi vous le fouhaitez , le facrifice & 
de ces joyes & de ces peines éter- 
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Apart. nelles ; mais au milieu de tout ce- 
fit 3. la , peut-il s’aflurer que le plaifir 


actuel , dont il eft foutenu , men- 
tre pas un peu dans fon facrifice, 
& que l’atachement fecret qu'il a 
à ce plaifir , n’en ternifle un peu 
la pureté ? Qu'il eft aifé de re- 
noncer à des plaifirs éloignés , ou 
du moins qu'on regarde comme 
éloignés , & dont on n’a qu'une 
fombre & foible idée ; pendant 
qu'on eft vivemenr remue par un 
plaifir actuel ! & qu'il coute peu 
à une ame qui ne diftingue point 
ce plaifir d'avec fon amour , de 
protefter à Dieu qu'elle ne veut 
pour toute recompenfe. que fon 
amour, & qu'elle lui facrifie tout 
le refte ? Pureté d'amour que vous 
cites difficile , & qu’aparemment 
vous eftes rare! 
V. 

C’eft encore la volupté & Pa- 
mour des plaifirs fenfibles qui fait 
notre ftupidité & notre afloupif- 
fement à l'égard des verités les 


ut 
on 
ut 
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plus eflenticlles de la Morale Apart: 
Chrétienne. C’en eft une connuë feft, 3. 


de tout le monde, que le cœur 
humain neft fait que pour Dieu; 
& il eft de la derniere évidence 
qu'un cœur qui n’eft fait que pour 
Dieu , devroit n'aimer que Dieu, 
ne penfer qu’à Dieu, ne s'occuper 
que de Dieu. Auffi dans le com- 
mandement que Dieu , touché de 
nos égaremens , a efté obligé de 
nous en faire ; il eft nettement 
marqué que nous l’aimerons de 
tout notre cœur , de tout notre 
elprit , de toutes nos forces. Et 
cependant qui font ceux qui l'ai- 
ment ainfi? qui font ceux qui ne 
penfent qu'à Dieu, qui ne s'oc- 
cupent que de Dicu , qui n’ont 
d'amour & de pafion que pour 
Dicu? Helas : qu'ils font cachés ! 
Je ne fay fice neft point des tems 
malhureux où nous vivons qu’un 
Prophete,plein del’efprit de Dieu, 
a prédit que de tous les enfans 
des hommes, il nyena pasun 


Apart, 
Seit- 3. 


24 Du COEUR HUMAIN 
qui remplifle ce devoir : Non ef 
ufque ad unum ; que le Seigneur 
les a tous trouvés dans l'égare- 
ment : Omnes declinaveruntr , & 
qu'il n’a rien yû que d’abomina- 
ble dans leurs affe@ions , abemi- 
sabiles fatti funt in ftadiis fa. De 
forte qu'on peut dire qu’au lieu de 
ne penfer qu’à Dieu, dene occu- 
per que de Dieu, de n’aimer que 
Dieu ; il n'ya que Dieu dont la 
plüpart. des hommes ne s’occu- 
pent point , à qui ils ne penfene 
pas, & qu'ils n’aimentpoint. Eh: 
d'où vient cet égarement & cet 
étrange méconte dans une verité 
fi nettement marquée, & fi clai- 
rement connué ; finon des tenc- 
bres dont les plaifirs fenfibles 
l'obfcurciflent , & de l’ébloüifle- 
ment ou de l’étourdiflement qu’ils 
caufent à l’efprit , lors qu'on y 
veut penler? 
V I. 

La volupté , ou Pamour du 
plaifir n’eft pas plus favorable à 
la 
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fa juftice qu’à la verité. Il n’eft +14: 


prefque point d’interêts qu’on ne 
foit preft de facrifier à {on plaifir, 
point d'injuftices qu'on ne foit 
preft de commettre pour fon 
amour ; & l'on peut aflurer que 
nous wen commettons aucune où 
cet amour n'entre pour quelque 
chofe. 

VII. 

Puüifqelafortune eft aveïñgle,on 
ne doit pas s'étonner de l'injufte 
partage de fes faveurs. Mais d'où 
vient que l'homme, tout raifonna- 
ble qu'il et, tombe fi fouvent 
dans une pareille injuftice NI "4 
prefere de trez- minces qualités, 
un faux brillant , une ombre de 
merite, à un merite réel & diftin- 
gue ? c'eft une illufion dont fon 
cœur n'eft pas innocent. Acotu= 
mc à n’eftimer les chofes, qu'au- 
tant qu'elles lui plaifent,& qu'elles 


le remuent agreablement; comme 


il arive fouvent que des gens avee 


de mediocres qualités , brillent & 
Tme Iy. B 
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4-part, plaifent plus que d’autres avec le 
Jett.3. plus folide merite; il n’hezite pas 


à preferer ceux-là ceux-cy. 
VETI 

C’eft par la même raifon, que 
tant de gens preferent les biens de 
cette vie à ceux de l'éternité , 
quoiqu'infiniment plus teels, plus 
folides., & plus durables. On fe 
fent atuellement remué par ceux- 
là: ils flatent le cœur: ils lui plai- 
fent + ils brillent à fes yeux. Au 
lieu que ceux - cy ne fe laiflant 
voir qu’à travers quelques idées 
{ombres & abftraites , paroiflent 
dans un rel éloignement, qu'ils en 
difparoiflent prefque à l'efprit; & 
ainfi comme il eft trez-mal-aifc de 
remettre à eftrehureux , pendant 
qu'on fent qu'on peut l'eftre 
actuellement en quelque manie- 
re ; le cœur feduit par ce plaifir 
aduel , ne balance pas à preferer 
les petits & miferables biens du 
tems, aux biens immenfes & ine- 
ftimables de l'éternité. 


—_ —__—. 
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IX. 


4 pare. 


ue ne facrifie-t-on point à la fetz. 


volupté & à Pamour du plaïfir à 
Cet peu que de lui facrifer les 
interêcs des autres , leur honneur, 
leur amitie, leur propre vie ; ceft 
peu que d'introduire Je divorce 


dans des familles , d'interrompre: 


la fuite des defcendans d'une mai- 
fon , & de fubftituer des enfans 
naturels. aux legitimes , fouvent 
on lui facrifie fon repos , fa fanté, 
fa fortune, & fa propre vie. 

On s'imagine qu'il ya icy une 
efpêce de contradiction , & l’on 
ne comprend pas que le plaifir 
puille produire autre chofe que du 
repos & dela joye. Mais c’eft une 
illufion manifefte > qui ne vient 
que dudefautou de foy , ou de 
reflexion: car fans parler des pei- 
nes que la foy nous aprend qui 
font refervées aux voluptueux en 
lautre vie ; que n'en éprouvent- 


ils point dés celle-cy ? J'en apelle 
a 


1 


Jeit.z. 


PẸ. 
v 


f 
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4part.à leur confcience. Qwon les voye 
y 


un peu fur le retour de l’âge , & 
qu’on examine à combien de maux 
cruels & violens ils font d’ordi- 
naire livrés. Mais la Souveraine 
Juftice n’atend pas toüjours le 
nombre des années à punir ces 
hommes pétris d'ordute & de 
fange, On les voit quelquefois, 
à la fleur de leur âge, payer, par 
de cuifantes douleurs , les excez 
honteux & criminels aux quels ils 
fe font abandonnés; & gemir fous 
la pefanteur de ce bras tout-puif- 
fant qu'ils ont fi injuftement fait 
fervir à leurs iniquités & à leurs 
infames plaifirs. 
XI. 

Trompeufe volupté , fedui- 
fans plaifirs, qui que vous foyez, 
que vous eftes à craindre , que 
votre commerce eft redoutable , 
& quil nous devient tôt ou 
tard , funefte: Helas: faudroit il 

y tant fubtilifer fur la diftintion 
y des plaifirs permis , ou non per- 
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4 is ? Ceux que l’on croit les plus 4-par?. 
permis , font-ils innocens , dés ét: 3: 


qu'ils peuvent nous rendre cou« 
pables ? Et weft- il pas vrai que 
dés qu’ils partagent la capacité de 
Pefprit , dés qu'ils afoibliflent la 
raifon , dés qu'ils y répandent 
quelques nuages ; dés qu'ils Pa- 
mufent même pour quelque tems, 
& qu'ils flatent un peu le cœur, 
ils peuvent trez-facilement nous 
rendre coupables ? Y a-t-il tant 
de diftance d’un plaifir gouté à un 
plaifir outre, de l’ufage à la joüif- 
fance du plaifir ; qu'on ne puifle 
aifement glifer de l’un à l’autre ? 
Et ne fcroit-il pas fouvent plus 
facile de fe pañler du plaifir , que 
de vivre avec lui dans les juftes 
bornes de la moderation ? 


X IT. 


C’eft là proprement le parti XÉ 


que prennent les ames religieufes: 
je veux dire toutes celles qui re- 
noncent au monde , pour fe reti- 
rer dans un Cloitre. Leur deflein, 
B üj 
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apart. parlà , eft de rompre avec tous 


Seth. 3 Jes plaifits „ & de leur interdire 


Nr 
Pi rd 


Faccez par une bariere impene- 
trable ; & il eft vyrai qu'elles 

rcufiflent aflez bien à l'égard des 
plaifirs les plus vifs & les plus dan- 
gereux.. Mais elles ne viennent 


/_pas: toüjours. à bout ‘de bannir, 


par là , tout amour pour les plai- 
firs fenfbles. Cet amour force 
fouventles plus fortes clotures, les 
grilles les mieux armées & les plus 
herifices. Il eft vrai que les plai- 
firs qu’elles peuvent gouter, en 
cet état, font plaifirs bien minces A 
bien fades , bien infipides. Mais 
cependant ce font plaifirs fenfi- 
bles ; & il eft furprenant avec 
quelle vivacité l’on voit quelque- 


fois ces pauvres ames: s’y atacher.. 


Une promenade , quelque repas 
extraordinaire , un voyage , une 
convetfation àla grilleles enchan- 
te ; & j'ay quelquefois admiré 
comment des ames qui avoient ge- 


nereufement facrifié à Dicu ce: 


a 


N 


tous’ 
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ene- 
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qu'il y a de plus delicat, de plus 4.parrs 
vif, & de plus engageant dans les fe. 3e 


delices. dw fiecle , fe’ tranfpor- 
toient pour les plus fades plaifirs,, 
& les plus méprifables divertifle- 
mens. N’onc-elles pas, me di- 
fois-je , donné à Dieu , par un 
engagement folemnel, des plaifirs 
mcomparablement plus grands ? 
Cette donation ne fut - elle pas 
parfaitement -libre ?. a-t-elle efté 
retractée > Point du tout. Coin. 
ment: donc: tandis qu’ellefubfifte, 
peuvent-elles, je ne dis pas re- 
chercher: mais du moins fe livrer 
avec tant d'ardeur à ces petites oc 
cafions de plaifir; & rifquer , par 
ces indifcrets épanchemens fut 
de méprifables objets; de perdre 
le fruit de ces: grands facrifices 
qu'elles ont fait à Dieu? Auf 
étoit-ce dans la crainte d’un fi 
terrible malheur, que S. Bernard 
difoit quelquefois à fes Religieux: 


Je Vous prie, mes freres, par lamis f 
Jérivorde de celui pour l'amour de: py 


B iiij 
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gui vous aveX librement entrepris de 
* vous rendre fi mifirables ; faites ce 
que vous efles venu faire, & ne 
prenez nulle part à une felicité 
de chair & de fang , à laquelle 
vous avez fi gencreufement re- 
noncé. Obfécro vos per mifericordians 
ejus pro que tam miferabiles vos fa~ 
sere flnduiftis ; facite ad quod ve~ 


nists 
XIII. 

Enfin on ne doit pas s’imaginer 
que la volupté ou Pamour déré- 
glé du plaifir nous faffe moins d'il. 
lufion , ou nous foit moins funefte 
que nos autres paflions : on. peut 
au contraire aflurer que c’eft là: 
plus féconde fource de nos fedu- 
étions & de tous nos maux ; puis 
qu'il entre toüjours pour quelque 
ċhofe , dans la feduétion quenous 
font toutes nos autres paflions , 
& que c'eft de lui qu’elles em- 
pruntent ce qu’elles ont de plus 
feduifant. Car il y a cette diffe- 
rence entre la pañlion du plaifis 
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& les autres; que celle-là fe foû- 4:p4#3 
tient parfaitement bien par elle- eê. 3. 


même ,aù lieu que celles-cy ne 
{e foûtiennent que par lescharmes 
de celle-là. Ce n’eft que par. le 
plaifir que les autres paflions nous 
enchantent & nous corompent le 
cœur. Jl n'y en a pas une qui 
wait fon agrément & fa douceur 
qui nous atache : Il n’eft pas juf- 
qu'à la triftefle dont on fe fait fi 
bien ur plaifir , qu'on ne peut 
foufrir d'y eftre troublé , & qu’elle 
tend infipide & même infupor- 
table tout autre divertiffement. 
Enfin on peut dire que la pañfion 
du plaifir eft le fel & l’affaifon- 
nement de toutes les autres ; & 
que par confequent elle eft come 
plice de tous nos crimes, & de tous 
nos defordres ; que c'eft elle qui 
trouble la raifon & corompt le 
cœur : que par Pun elle devient , 
la pernicieufe fource de tous les: 
faux jugemens ; & de toutes les 
pernicieufes erreurs où nous tor- 
B y 
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4part. bons dans les fujets de morale ; 
Set. 3. & que par l’autre „elle nous ata- 


che fiaveuglementaux objets fen- 
fibles:, que nous: les‘ idolatrons ý 
& les regardons:comme-autant de 
petites divinités capables: de nous 
rendre hureux, & qui: meritent 
qu'on leur-facrifie tout autre bon 
heur. Ky; 

Oüi, il le faut dire ici , à la 
honte des voluptueux, cette bru- 
tale paflion répand quelquefois de 
fi noires vapeurs: &. de: fi épaifles 
tenebres fur leur efprit & fur leur 
cœur ; & elle les'rend-par là , fi 
infenfibles à leurs veritables in- 
terets,.& d'une telle ftupidité fur 
la terrible-alternative de l’éterni- 
té ; qu'il: s’en: trouveroit d’aflez 
aveuglement: emportés:, pour ne y 
fe’ foucier: pas: d’eftre damnés ,, 
pourvi que ce fùt dans: la: com- ; 
pagnie de: l'objet qu’ils idolatrent. y 
Mais je ne’ puis: me réfoudre à 
défigurer ce papier, par ces excés. 
êc ces extravagances. 
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Cependant comme nous venons 4.p4#.- 
de remarquer que amour du plai- A-3» 


fir nous: tient d’une pofleflion fi. 
ancienne & fi opiniâtre ,. qu'il fe 
glifle même jufques dans toutes: 
nos autres pañlions ; & qu'il en: 
fait comme le {el & l’aflaifone-- 
ment : il et bon de rechercher 
fi le cœur humain peut s’en dc-- 
faire abfolument ,. fe dépoüiller: 
du defir du bonheur ,.& renon-- 
cer à être hureux.. 


CRC N 
CHAPITRE. LIL. 


Où l'on examine fi le cœur bu= 
main peut renoncer à l'amour 
du plaifir on du bonheur, €? 
agir contre le penchant de cet- 
amour. 

Ñ,- 
FE parle indifferemment du plai- 


fir &-du bonheur, parce que je: 
: B vj, 
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apari. fuis perfuadé que leffence &; 

fet. 3. pour ainfi dire , le formel du 
bonheur confifte dans le fenti- 
yaent du plaifir. Qu'on imagine 
tout ce qu’ on voudra pour {a fe- 
licité ;: qu'on la compofé de tous 
les biens dont on a quelque idée: 
fi l’on n’a aétuellement le fenti- 
ment de ces biens , fi l'on n’en 
eft agreablement rouché,il eft cer- 
tain qu'on net point hureux. 
Examinons donc nôtre queftion 
indifferemment fous l'idée du 
plaifir, ou du bonheur. 

II. 

Si nous avions une idée claire 
de nôtre ame , la queftion feroit 
bientôt decidée : mais comme 
nous ne conoiflons de nôtre cœur 
que ce que nous en fentons, & 
que ce que nous en Cprouvons 
par des experiences intimes; ce ne 
peut eftre que par diverfes refle- 
xions fur les mouvemens de ce 

cœur , qu'on peut parvenir à la 
découverte de ce que nous cher- 
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chons. C’eft donc là l’ unique yoye pho 
que je tiendray , pour y ariver, ét. à, 


III. 

Et premiérement , il me paroît 
que le cœur humain eft capable 
de deux fortes d'amour par raport 
aux mêmes objets. r. D’unamour 


naturel, neceflaire & d’inftinét. 2. 


D'un amour libre , raifonable & 
éclairé. 
IV. 

Tous les hommes aiment natu= 
rellement & neceflairement le 
plaifir & le bonheur , mais d'un 
amour aveugle & d’inftinét , & 
fans qu'ils ayent befoin de lu- 
miere & de reflexion pour faire 
naître cetamour. Nous avons vů 


dans la premiere partie du fecond 


Traité, * que cet amour eft nôtre *Onzié: 
inelibaion dominante : que c’eft meste- 


l'amour de nos amours : que le 
bonheur , ou le plaifir eft uni- 
quement ce que nous defirons na- 
turellement en tout ce que nous 
defirons ; uniquementce que nous 


Hexions 
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4: part, aimons en tout ce que nous ai- 
Jetz. mons. Que c’eft uniquement ce 


qu’un ambitieux cherche naturel- 
lement dans Famour de la gran- 
deur : Ce qu’un avare’ cherche 
dans lamour des richefles : ce que 
cherche un vindicatif dans Pa- 
mour de la vengeance ; ceque les 
hommes de toutes conditions re- 
cherchent dans leur profeflions. 
Ce que cherchentles artifans dans 
les plus penibles metiets: ce que 
cherchentlescrocheteurs les pors 
teurs de chaifes, ceux quitravail- 
lent aux mines. Enfin plaifir, re- 
pos, bonheur: font les blancs où 
vife, fouvent fans le favoir, &: 
fans y faire reflexion, tout ce qui 
eft capable d'amour. 


Wa 


Cette-inclination étant naturel- 


le, neceflaire, & pour ainfi dire,. 
tranfcendante;. il eft vifible que 


nous ne pouvons v renoncer abfo- 


lument , ni nous. en dépoüiller: 
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tres-fouvent nous empêcher d’enjéér.3.: 


fuivre l’impreflion,, & nous por- 
ter ailleurs: par un amour libre, 
eclairé &. raifonnable.. Non-feu- 
lement nous: le pouvons ; nous 
devons même, en millerericontres, 
rcfufer nôtre confentement à cet- 
te impeflion; {i nous voulons fui- 
vre l'ordre. éviter le peche, & 
conferver la juftice. Et c'eft par- 
ticulierefnent dans'cerefus & cet- 
te refiftenceque’confifte le renon- 
cement à {oi-même {1 recomman.-- 
dé par l'évangile: 

VI. 

Pourquoy in Chrétien ne pou- 
roit-1l pas refifter à ce. peñchant: 
pourle plaifir: puis que les payens 
Fontfait naturellementavecle feul 
fecours-deleurs pañlions ?c’eft ainf 
que par orgucil, ou par:le feul a- 
mour de l'effime des hommes; les 
philofophes: payens ont. renoncé 
non-feulement aux paflions bruta- 
les; mais.mémeaux plailirs & aux: 


parfaitement. Mais nous pouvons 4.paré:. 
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4part. aifes de la vie; & ont vécu dans 
Ft. 3 uneexace temperance. C'eftainf 


qu'un avare facrifie encore tous 
les jours, fon penchant pour le 
plaïfir à Pamour des richefles:qu’un 
ambitieux facrifie fes aifes à Pa- 
mour d'une gloire fragile ; & 
qu'on voit fi fouvent , les plus 
delicats & les plus voluptueux de 
tous les hommes fe jetter à corps 
perdu dans les feux ; demeurer in- 
trepides fous une grêle de coups: 
afronter une mort certaine; & fa- 
crifier ainfi à une vaine eftime des 
hommes , l'amour naturel du plai- 
fir & du bonheur ; Difons même 
l'amour de la vie unique fonde- 
ment de l’un & de l’autre. 
VFL 

Mais n'eft-ce point par lamour 
d'un plus grand plaifir, que ces 
faux braves font ces grands facri» 
fices? 

Cela ne paroitpas: & premiere- 
ment il eft bien {feur que ce weft 
pas par Pamour de la beatitude 
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celefte : puis que la plüpart de ces 


4-parts 


Mefieurs n’y fongent feulement ggz 


pas; & favent bien qu’ils font dans 
des difpofitions de peche fortopo- 
fees à la fainteté de cet hureux 
état. quelques uns même d’entre 
eux s'attendent de tomber, par la 
mort, dans l’ancantiflement; & 
ainfi ce meft nullement dans la 
vüe d’un plaifr avenir qu’ils font 
ces facrifices. 

El ne paroît pas non plus que ce’ 
foit par le fentiment actuel d’un: 
plaifir prefent. Car de quel plai- 
fir joüiflent-ils en de pareilles oc- 
cafions: où plücôt, quels maux, 
quelles fatigues, quelles terreurs 
n'y cfluyent-ils pas? l'afreux fpec- 
tacle du feu & du glaive:la vüë 
terrible d’une cruelle boucherie; 
la Scène tragique de mille morts 
violentes qui fe fuccedent, où 
plütôt qui fe precipitent les unes 
fur lesautresne font capables que 
de remplir de frayeur & de faififle- 
ment les cœurs les plus intrepides. 


4:part. En cet érat le combat qu’ils livrent’ 
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fet. 3° à leurs ennemis, melt qu’une foi- 


Ble image de celui qu’ils éprou- 
vent au dedans d'eux-mêmes. La’ 


chair avec fes-plaïfirs combat con- 
tre l'efprit; & l’efprit épris de Pa- 
mour d’une faufle gloire, l’'empor- 
te fur la chair & fur le penchant 
pour le plaifir: 

y III. 

Si donc les plus libertins facri- 
fient tous les jours à leurs autres 
pañlions, leur penchant pour le 

laifir; un homme de bien ne 
poura-t’il pas le facrifier à fes plus 
faintes inclinations; à fon amour 
pour la verité, pour Ja fagefle , 
pour l’ordre, pour la juftice, pour 
la perfeétion? car nous avons re- 
marqué, dans le premier Traité, 
que ces inclinations ne lui font 

as moins naturelles, que celle 
qu'il a pour le plaifir ; & l'on peut 
ajoûter icy que foutenuës , com- 
elles le font, par la lumiere & la 
raifon; elles n’ont pas moins de: 
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force, que celle du plaifir, & peu- 2parti 
vent même l'emporter fur elle ::/#6:3.: 
puifque, au fentimentdeS. Augu- 
ftin , l'ame ne fouhaite rien avec 
plus d'ardeur , que laverite.* Eft- + ouid 
ce donc que Pamour de l’ordre & nne 
delajufticene poura pas faire’ dans e 
un Chretien, ce que la paffion d’un ma quâ 
vain honneur fait dans un payen ? et 
IX. trait adi 
Auffi voyons: nous des ames qui. ir foan 
touchées de: ce feul, amour de 1a 
juflice, paffent toute leur vie dans: 
une exacte privation de tous plai- 
firs; dans l'aufterité, danisies Croix, ; 
dans les: amercumes. On en a vå 
qui pour cet amour, ont conté 
pour rien la- perte: de tous leurs 
biens, & les plus cruels tourmens;: 
& qui fe fonrmême trouvées dif- 
pofces à lui fairele facrifice de tout 
leur Eftre par l’ancantiflement, par 
la privation des joyes celeltes, & 
par la foufrance- dés fuplices éter- 
nels. 7/ »’y arien , dit Sainte The- 
cêle , gue les ames poffedées de ces: 
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4: part. amour, ne fffent, © point de moyens 
Ste 3 qu'elles #'emploiaffenr pour fè confu- 
mer entierement, ff elles le pouvoient, 
dans le feu dont il les bräle; elles 
fonfriroient avec Joze, d'effre pour 


* Chat. Jamais aneanties , fi la deffruëfion 


ay ai de leur effre pouvoit contribuer à la 
demeu- loire de leur immortel époux. * 

xe, ch. X. 

ipi l Onne peut pas pouffer plus loin 


fe renoncement à tout plaifir & à 
tout bonheur; car tant qu’on vit 
& qu'on fubfifte , Pamour peut 
faire trouver quelque douceur & 
quelque plaifir jufques dans la 
foufrance des plus grands fupli- 
ces : au Heu que dans l’aneantifle- 
ment il ne s'en peut trouver: pars 
cc qu'il ny a plus de fujet pour 
les fentir. XI. 
Mais, dira-ton, le cœur humain 
| ne peut agir que par Pamour di 
bien ; il ne peut doncagir que par 
Famour du bonheur : & par confe- 
quent il ne peut renoncer à tout 
bonheur : puis que renoncer à 


`o o ——_—_—_—_—_—_ —— 
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” tout bonheur par Pamour du bon- 4P#rt. 
| heur , eft une vifible contradiction, /éit-3- 
| XII. 
| à | Je conviens quele cœur humain 
P ne peut agir que par l'amour du 
| bien : c'eft une fuite neceflaire de 
s | fa nature: il ne peut agir que fe- 
lon ce qu'il eft; & il eft effentiel- 
lement amour dø bien. Mais l’a- 
mour du bien neft pas necefai- 
rement amour du bonheur , com- 
me l’objcétion le fupofe. L'amour 
du bien s'étend indifferemment à 
J'amour-du bonheur, à Pamour 
de la perfection, à lamour de la 
juftice, de la verité, de la fagefñe. 
Chacun de ces divers amours eft 
cflentiellement amour du bien ; & 
ilmy en a pasun qui ne puifle & 
qui ne doive même fouventl’ em- 
porter fur Pamour du bonheur, 
dans la voye de lapieté. On trou- 
ve allez de perfection dans la fou- 
veraine verité, dans la juftice ims 
muable, dans la fageffe éternelle, 
pour meriter qu'on facrifie toutes 


B et 
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párt. chofes à leur amour, par Pamour 


Se. 3 du bien. 


‘Qu'onnedife donc point que ce 
neft pas -connoifire la nature du 
cœur humain, quede lecroire ca: 
pable de facrifier ainfi fon propre 
bonheur ; La nature du cœur hu- 
main eft d'aimer le'bien.Orlalu- 
miere de la taifon: ou dumoins 
celle de la foy lui peut faire clai- 
rement connoiftre que Pamour de 
la juftice , la gloire de Dieu, la 
conformité à fa {ainte volonté eft 
un plus grand bien, que l'amour 
de fon propre bonheur. 

J'avoué que quand on ne refle- 
chit point, quand on ne delibere 
point; l'amour du bonheur & du 
plaifir l'emporte naturellement fur 
lamour de la Juftice > Mais pour 
peu qu'on reflechiffe & qu'on con- 
noifle la beautéde J’ordre.de la 
Juftice; le cœur humain furnatu- 
tellement foutenu peut luy faire 
les plus grands facrifices de fon 
bonheur, s’il les demande. 


fe 
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ans 


Il n’y a qu'une chofe, que les fét. 3- 


plus genereux amans de la juftice 
ne peuvent jamais facrifier, & c'eft 
l'amour qu'ils ont pourelle. Leurs 
plus grands facrifices n’ont jamais 
efte jufqueslà. Ils ont peut-être pů 
renoncer à cet amas de plaifirs qui 
doit fuivrel’amour, dans l’êtat de 
la beatitude: ils ont pů s'expofer 
aux plus terribles fuplices : mais 
ils n'ont jamais. pů vouloir pañler 
jufqu’à renoncer à lamour de ia 
juftice, ni jufqu’à confentir d'ê- 
tre fans l'aimer, Ils ont mis certe 
juftice à la place de toutes chofes; 
& comme elle leur a tenu lieu de 
tout: il leur a eté aifc de renon- 
cer à tout pour fon amour. Mais 
de renoncer à lcur attachement 
pour cettejuftice ; c’eft ce qui ne 
leur a jamais pů tomber dans l’ef- 
prit; & ils ont au contraire cent 
fois déclaré que toute la violence 
des demons & les fuplices de l'en- 
fer n'étoien: pas capables de les 


apart. 
fet. 3. 


À 
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enfeparer. Quis nos féparabit à ca: 


ritate chriffi? 


Xy. 

Mais de cette feulereferve n'y- 
a-vil pas lieu de conclure que le 
cœur humain ne peut abfolument 
{e dépoüiller de tout fentiment de 
plaifir , de toutamour pour le bon- 
heur; & que fes plus grands facri- 
fices font toujours foutenus par le 
fentiment aétuel , ou efperé de 
quelque douceur ? 

XVI, 

En effet qu’on y prenne garde 
de prez ; & l’on trouvera que ces 
gran desamesquiont fait à l'amour 
de Dieu & de la juftice ces gene- 
reux facrifices que nous admirons 
aujourd’huy,n’ontpañle jufquesia, 
qu’en fe faifant de cet amour (je 
dis même de lamour le plus fec 
& le plus denue de toute vivaci- 
té & detoute fenfbilité) un bien 
qu’elles ont trouvé preferable à 
tous les biens créés, & capable de 
les dédommager des plus grandes 
pertes 


Cas 
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pertes & des plus terribles fupli- Re à i 


Ces. 

Non feulement donc l’objet de 
cet amour, je veux dire la fouve- 
raine juftice: mais même lamour 
de cet objet leur a paruinfiniment 
aimable. Elles ont mis tout leur 
bonheur à l'aimer; & il y a bien 
de l’aparence que C’a efté le fenti- 
ment vif & aétuel de ce bonheur 
quiles a foutenuës dans ces grands 
dacrifices. 

UVT, 

Jene dis pas neanmoins quele 
plaifir & la douceur de cet amour 
ait été la fin de leurs facrifices ; 
ni qu’elles n’ayentainfiaimé Dieu, 
que pour leur plaifir. Ce feroit 
vifiblement ce qu’un de ces faints 
Amans apelle prendre le change , 
s'aimer foi-même au lieu de Dien. 
Au lien d'aimer Dies, dit ce Saint, 
pour plaire à Dieu, ils commencent 
d'aimer pour le plaifir qu'ils ont 
eux-mêmes és exercices du faint 
Amour. Au lieu d'aimer ce faint 

Tome IV. C 
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Amour , parce qu'il tend à Dien gus 
ef Paimés nous l'aimons parce qu'il 
procede de nous. Or qui ne voit 
qgéainf faifant , ce n eft plus Dieu 
que nous cherchons : mais que nous 
VEVCRONS À nous-mêmes , aiman? 
“l'amour , an lien d'aimer le bicis- 


XVIII. 

L'amour de ces gencreux Amans 
a donc été exemt de ce retour 
fur foi- même ; & c'eften ce fens 
qu'il a éré d'une grande pureté: : 
mais aprés tout ilme paroît qu'- 
il a toüjours été foùtenu par quel- 
que fentiment de plaifir , ou de 
douceur , ne fufle que celle qui 
eft infeparable de late même de 
l'amour : car quoique je fois per- 
fuadc qu'il faut diftinguerle plai- 
fir d'avec l'amour , je né crois pas 
neanmoins que l’aéte d'amour pris 
dans la plus grande précifion x 
puitle fubfi fter fans quelque dou- 
ceur ,'je dis même au milieu des 
plus pee peines. Il ne faut 


CONSIDERE” EN LUI-MESME. : JI 


qu'entendre quelques-uns de ces 4.p4rr. 


faints Amans s’en expliquer dans 

les extraits qu'un illuftre Pre- 

lat * à fait de leurs fentimens. 
XIX. 

L'Amour put , dit Sainte Ca- « 
therine de Gennes , non feule- « 
ment ne peutendurer , mais .ne « 
peut pas même comprendre ce « 
que cet que peine ou tour- « 
ment , tant de l'enfer qui ef « 
déja fait, que de tous ceux « 
que Dieu pouroit faire ; & en- « 
core qu'il fût poffible de fen- « 
tir toutes les peines des de- « 
mons & de toutes les ames « 
damnées , je ne pourois pour- « 
tant jamais dire que ce fuffent « 
peines , tant le pur amour y fe- « 
roit trouver de bonheur , par- « 
ce qu'ilôte tour moyen & puif- « 
fance de voir ou fentir autre 
chofe que luy-même. * e 

Sainte Therefè que nous avons « 
déja citée , aprés avoir dit, que « 
les ames poffédées de cet amour « 
C ij 


fetz. 


*, MSr' 
de Meat 
l. 9. fur 
tes etais 

d’oraëfème 


Vie de 
Sainte 
Catheri- 


€ mag. 
nede G- 


nes chap. 


26 p.157, 
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apars: » foifriroient avec joe d'estre pour 
SL ; ETAY ` , A > 
Setz. » jamais aneanties , fila deffruëfion 


» de leur efire pouvoir contribuer à 
» la gloire de leur immortel Epoux; 
ajoûte ces paroles remarquables : 
» parce que luy feul re mplit tous leurs 
» defirs © fait toute leur filicité. 

On voit donc par les paroles 
toutes de flâmes de ces. deux Sain- 
tes , quelle douceur elles trou- 
voient dans lamour le plus pur: 
douceur qui, comme je l’ay dit, 
n’en étoit que le foûtien & nul- 
lement la fin. 

X X. 

Mais quand elle auroit efte 
beaucoup moindre , il me paroït 
qu’elle auroit fuf pour leur faire 
faire ces grands facrifices. L’a- 
mour de la fouveraine juftice a 
quelque chofe de fi beau ; il eft 
fi raifonnable , {i conforme à lor- 
dre , &fiautorifé par tout ce que 
nous avons de lumieres , que je 
ne fay sil peut fubfifter fans 


cuelque douceur ,|& que la plus 
į À 2 À 1 


O Ag m 4 A p pé 


CONSIDERE’ EN LUÜI-MESME. 53 


petite qu’il renferme me paroît 4.parr. 
fufifante , fecondée par la lumie- F® 3. 


re & la raifon , pour lui donner 
la force de facrifier à fon objet 
les plus grands plaifirs. 


XXE 


Mais, dira-t-on, comment cet 
amour , quelque doux & quel- 
que fort qu’il fût, pouvoit-il por- 
ter ces ames à foufcrire à leur 
ancañtiflement , puifque c’auroic 
été confentir à fon extinon > 
. Je’ réponds que cet ce qui 
marque bien clairement qu'elles 
n'aimoient pas cet amour à caufe 
du plaifir qu'elles en recevoient, 
mais fimplement pour le bon plai- 
fir de Dieu : puifque dans la fu- 
pofition que ce bon plaifir fe für 
trouvé dans leur ancantiflement, 
elles y auroient confenti, 

Il eft vrai que par-là c’étoit 
indite@ement confentir à l'ex- 
tinétion de cet amour : mais l’a- 
mour , quand il eft fort , n’a point 
C iij 
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part, CES confiderations ; il né fonge 
fi. 3. qu'à plaire actuellement à l’objet 


qu'il aime , qu’à lui faire de 

grands facrifices; qu'à lui fignaler 

fon ardeur,& à fe confumer lui- 

même par l’excez de fon feu. 
WX TI. 

N’a-t-oñ pas vü des gens épris 
d'un amour profane , fe donner 
la mort pour plaire à leur objet? 
Ils renonçoient par-là au bonheur 
de l'aimer plus long-tems : mais 
pleins du defir de fignaler leur 
amour , ils trouvoient dans la 
courte durée de cet atte une for- 
ce &-une pureté bien fuperieu- 
res à tout ce qu'ils auroient 
pū marquer damour dans la plus 
longue vie. 

KX LTT. 

Țavouë cependant qu'entre ces 

extrêmes facrifices de l’amour 

ʻi , 
profane & ceux de lamour facre, 
il y a une trez- grande difference: 
mais elle ne fert qu’à faire voir 
qu'ils font encore plus faifables 
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dans l'amour facre , que dans la- 424. 


mour profane. 
Les facrifices de l'amour pro- 
fane ne fe font que par Peni- 
vrement d'un plaifir aétuel, & que 
par une efpéce de tranfport & de 
trouble agreable qui aveuglent 
les amans fur leurs veritables in- 
terêcs ; car s’ils agifloient par lu- 
micre & par raifon, ils fe garde- 
roient bien de prendre ces partis. 
X XIV. 
Mais il n’en eft pas de même dans 
l'amour de Dicu ; la lumiere & 
la raifon autorifentles plus grands 
facrifices dés qu'ils peuvent lui 
plaire, Cette lumiere & cette rais 
fon nous le reprefentent fi infi- 
niment aimable , qu’on voit bien 
que c’eft fuivre leurs leçons, que 
de l’aimerinfiniment plus que foi- 
même , & de lui facrifier fon 
propre eftre , fi cela peut fervir à 
fa gloire: de forte qu'éclairces 
de ces lumieres & foûtenué$ des 
charmes de la beauté de la juf- 
G iiij 
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Apart. tice » il eft aifé que des ames d'u. 

Set. 3. ne eminente perfeétion faflenc lj- 
brement ces facrifices :. or il eft k 
vifible qu’alors ellesles font, non, 
pas par l'amour du bonheur, mais 
par le feul amour de la juftice. 


Precis de ce Chapitre. 


Fin de reduire à quelques, 

“A chefs diftin@s ce que nous. ; 
avons dit jufques ici fur cette 1 
queftion., ilme paroît | 
1. Que le cœur humain nepeut 


s'empêcher abfolument d'aimer: 
s le bonheur &, le plaifir , ni re- | 
noncer au penchant qu'il a pour 
la felicité ; mais qu’il peut, par 


fon:amour libre, s'empêcher d'en, 
fuivre limpreflion , & qu'il le 
doit même trez-fouvent. 
2, Que par le fentiment d’un. 
j! affez petit plaifir, mais a&uel & 
prefent , le cœur humain peutre- 
noncer à une felicité folide & du- 
table , fur cout fielle eftéloignées. 
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précifion , fufit pour cela; par- 
ticulierement sil eft feconde par 
la lumiere & la raifon , comme 
il l’eft lors quil: a Dieu pour 
objet. ` 

4. Que bien qùe dans l'amour 
de Dieu le cœur humain ne püt 
faire ces grands facrifices , fi cet 
amour ne renfermoit par lui-mê- 
me quelque douceur & quelque 
plaifir ; il peut neanmoins les fai 
re independamment de cet dou- 
ceur ,.je veux dire- fans.y eftre 
porté par l'amour du bonheur & 
fans raport à fon plaifr. L'amour 
de la juftice fufit pour cela... 

Aprez tout , ce ne font là que 
de fimples vüés, que je ne propo- 
fe fur cette matiere, que pour 
donner lieu aux décifions des ha- 


. Que le feul plaifir d'aimer 4 pær. 
is dans toute la plus grande /éët. 


2 


Fa 


4. part 
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SOECNIECEINEES DID 
SECTION I. 
Réflexions [ur l'orgueil. 
EL: plüpart des gens menten- 


dent par le terme d’orgueil, 
que lamour de la gloire , ou de 
Feftime des hommes. Mais ilme 
paroît que c’eft peu connoître l ef- 
fentiel de l'orgueil, que de le ré- 
duire lì; il a quelque chofe de: 
bien fuperieur à l'amour de la 
gloire & de l’eftime des hommess: 
& loin que cet amour entre dans 
fa nature & dans fa conftitution , 
on peut dire que c'en cftl’affoiblif- 
fementla ruine & la dégradation; 
&c ainf fil’on veut que cetamour a: 
partienne à l'orgueil , ce ne peut 
eftre que comme un enfantilleoi- 
time & qui a degeneré. Ce nefera’ 
donc qu’à ce titre quenous le com- 
pendrons dans. cette feétion , & 
que nous traiterons de fesillufons, 
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aprés avoir traité de celles duvrai 


orgueil & de fes caracteres. Jet. 4 


NE TE re) 
CHAPITRE I. 
Des caraëteres & des 1llufions 
du vrai orgueil. 
E 


E vraï orgueil , àle bien pren- 
dre , eft un fentiment flateur 
& outré de fon propre merite <i 
mais fentiment content & con- 


fiant , qui plein de lui- même , ne 


dlierche au dehors ni aplaudife- 
mens , ni fatisfaction , ni ffan: 
ce. Et ainfi Je vrai orgueil loin 


d'aimer la eloite ou T etime des. 


hommes , n'a pour elles que du 


mépris. Íl fe éroit trop fuperieur’ 
à tout le genre humain > pour cftre: 
flaté de fon citime, ou touché de: 


fon aprobation. Ce feroit fe ra- 
valer & dégenerer, que d'eftre 
C y 
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4part, fufceptible de vanité , de recher.-. 
JE, 4. cher l'aplaudiffement des hommes, 


& d’eftre fenfible à leurs acla- 
mations & à:leur. encens. Il eft 
perfuadé que c’eft leur faire gra- 
ce , que de foufrir qu'ils Pabor- 
dent, & qu’ils ofent entreprendre 
dé lé loüer. Ilne s’acommode pas 
mieux de l'ambition , que de la 
vanité : il regarde comme royau- 
tés d’enfans les trônes les plus éle- 
vés ,. & .les-places les plus.hono- 
rables.. Content de ce qu’il trou- 
ve en lui-même , il méprife tout; 
charges, honneurs, loüanges &. 
diftinétions. 
IT: 

Il y'a bien de l'aparence que. 
c'étoit de cette paflion qu’étoient 
particulierement. touches les Phi- 
lofophes du- paganifme , dans le: 
mépris. qu'ils. faifoient : des hon- 
neurs.&c. des diftinétions.,. 8 dans. 
la fuite :dû.commerce-des homs 
mes. Quelques Auteurs:ont pen- 
fe que c’éroit un chemin détour 
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né qu'ils prenoient pour alerplus 4.parti. ` 
feurement à la gloires Cela a pù, 4- 
avoir lieu en quelques-uns ; mais. 
je fuis petfuadé qu'il y en aauffi» 
un bon nombre, q®i pleins d'eux 


mêmes , contens de leurs bonnes 
qualités, charmés de leur propre 
merite , & (pour.ainfi dire) cir- 
confcrits dans le cercle. de leur 


excellence , & guindés à la fupré-. 
me region de leur efprit , ne re-- 


gardoient que de hauten bas tou- 
tes les chofes humaines , & ma- 
voient qu’un profond mépris pour 


ce que les hommes eftiment le. 


plus. III. 

Ce neft point leur en impofer, 
que de parler aini : il ne faut que 
jeter les yeux fur Seneque, pour 


y:-remarquer tous ces fentimens,. 


& pour fe former une jufte idée: 
du vrai orgueil. Ce Philofophe: 
regardoit {on efprir comme fupe-- 


perieur à tout , comme le Sonve- 
rain de toutes chofts.:-.*-& dansla 
aus omnium eft, fuper omnia ef; Epif 104. 


x 
Domi- 
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Apart. vüé de cette fuperiorité ilhe trona 
JE. 4 woitrien d'admirable que lui-mème ¥ 
* _ Ilétoit perfuadé que tousfes biens 

Rae étoient au dedans de lui-même ; 
tmtùm & qu'il étoit d'autant plus hureux,, 
fui. L de qu'il n’avoit nul befoin de bon= 
wita be- 

atac g. heur. * Enfin, content du char- 
y mant fpečkacle qu'il trouveit au de 
Bona dans de lui-même , il méprifoit, 
nee à l'exemple du monde entier, tout 
fus ob- ce qui étoit hors de lui. * Voila 
Vars un leger crayon des modeftes fen- 
Non e- timens de Seneque. Eh : plüc à 
gere fe- Dieu que ces orgucilleufes extra- 
pre vagances fe fuffent évanoüiesavec 
noftra le Paganifme ; & qu’on n’en trou- 
ri a vât pas de pernicieux reftes juf- 
ne ques dans le Chriftianifme r 
€ 6. 

# Sic mundus exteriora conempfit fpedtaculo fui fes 
s, Jbid, 


I V. 
Ce qu'il y a en celade fâcheux, 


c’eft qu'il neft pas aifcele difcer- 
ner ceux qui font frapés de cette 
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maladie. Laraifoneft que le Chri- parte 
ftianifme a des principes qui mé- fei. 4. 


nent naturellement à prefque tous 
les devoirs exterieurs que la Phi 
lofophie payenne exigeoit de fes 


-orgueilleux difciples. Se croire, 


par lefprit , fupetieur à toutes les 
chofes fenfibles & corporelles : 
méprifer la gloire humaine , les 
honneurs , les charges , les dif 
tinctions & les fortunes :: fouler 
aux pieds les richefles ; n’avoirnul 
befoin de ce que les hommes apel- 
lent felicite ; trouver tout fon 
bonheur au dedans de foi-même: 
y pofleder les vrais biens , la ple- 
nitude de tout bien : fuir même 
autant qu'on le peut le commer- 
ce des hommes ; ce font devoirs 
également communs à la Philofoz 
phie payenne & à la chrétienne.. 
Hs ne different que du côté du. 
principe : car dans la premiere ,. 
c Ctoit l'orgueil qui les didoit $ 
& dans la feconde , c’eft la jufte 
connoiflance de foi:même & de 
la verité. 


Apart, 
filh. 
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V. 

Dés qu’un homme connoît la 
nature de fon ame , fa diftinétion 
d'avec le corps; la maniere fingu- 
liete de fa creation , fon immor- 
talité, fa deftination à connoître 
& aimer Dieu : le prix de fa ré- 
demption ; fa vocation à une gloi- 


re immortelle ;. la facilité qu'elle: 


à à trouver Dieu au dedans d'elle- 
même ; Regnum Dei intra vos eft: 
les étroites communications & les 
faveurs fingulieres qu'elle en re- 
çoit quelquefois :-fi tôt , dis-je, 
qu'un homme connoît bien ces 
avantages , il ne peut plus avoir 
que du mépris pour tout ce qu’- 
on apelle fortunes , honneurs, di- 
gnités , diftinétions ;.il n’a plus 
de goùt pour tout ce qui fait le 
plus vif plaifir des perfonnes du 
ficcle : il fuit méme., autant qu’il 
peut, leur commerce: il devient 
tout interieur , tout fpirituel ; & 
l’on peut dire de cet homme , à 
beaucoup plus jufte titre , que la 
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Philofophie payenne ne le ditde 4parr. 
fon Sage: Que content du bien 4 


immenfe qu'il tronve an dedans de 
lui-même , il meprifé tout ce quieff 
au delà, Exteriera contemfit [þe cta- 
calo fui letus. 

VI. 

Mais en méme tems que ce 
Chrétien à fe regarder dans ces 
vûüës , méprife ainli toutes chofes: 
il fe méprife encore plus lui- 
méme , à.fe regarder par cent au- 
tres endroits : car l’homme eft un: 
ouvrage à plufieurs faces, & d'u- 
ne fort inégale perfpedive. C’eft: 
donc un humble orgueil , que ce- 
lui du Chrétien :: orgueil qui l’é- 
leve au deflus. de tour, à. force de 
l’aprocher de Dieu ; mais humble 
orgueil qui l'abaifle au deflous de 
tout pour plaire à. Dieu. 

VII. 

C’eft prefque là unique mar 
que à laquelle on peut difcerner 
de quelle nature eft orgueil d'un. 
Chrétien. Sans cela, quipeuts’af.. 
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4 part furer que ce ne foit pas par unor: 
668. 4. gueil tout payen , qu’un bel ef- 


prit content de la fuperiorité de 
fon genie , témoigne tant de mé- 
pris pour tous les objets qui cau- 


- fent tant d'ardeur & tant de mou- 


vemens inquiets au refte des hom- 
mes? 

Qvun favant plein de fon éru- 
dition , a tant d’indiference pour 
les richefles periflables ? 

Qu'un devot enflé de fa regu- 
farite pour les devoirs du Chriftia- 
nifme , ne regarde le refte des 
hommes que comme une nation 
profane; & fe dit fourdement tant 
de fois par jour ce mot pharifaï. 
que: Non fum ficut ceteri homi- 
BU? 

Qu'une vierge boufe de fa con- 
tinence , croit toute la terrecou- 
verte d’un deluge d'impureté? 

VIII. 
N'eft-ce point par quelque fe- 
crete atcinte de ce mal , que cet 
homme dans une occafion publi- 


m e be A 
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que de joye , pendant que tout le 4:p4rta 
monde s'abandonne aux doux/éit# 


mouvemens de cette paffion , de- 
meure d’un froid à glacet? 
ue cet autre choifi pour rem- 
plir une des premieres places de 
l'Etat, paroît d’un morne defo- 
lant au milieu des plus flateufes 
aclamations ? 
"Que ce troifiéme vivementata- 
que fur fes mœurs, ou pouffé avec 
chaleur fur fes fentimens , affeéte 
une indolence & une immobilité 
de ftatuë. Il eft toüjours certain 
que l'orgueil ne peut pas porter 
plus loin le mepris des hommes, 
que par cette feche infenfbilite 
pour leurs injures & leurs infultes. 
Pour moy , Javouë que mon 
orgueil fe fentiroit bien moins 
bleflé dé me voir rendre parole 
pour parole , chaleur pour cha- 


. RE. . . 
leur, vivacité pour vivacité; que 


de me voir traité d’un fouris de- 
daigneux , ou d’un fier filence z 
cat rien ne pique tant mon or- 


apart. gucil 
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# qu'on me témoigne. 
IX. ; 

Cela fait voir qu'il y a de deùx 
fortes d'orgueil: l’un infenfible & 
Pour ainfi dire invulherable > pat 
la haute fituation où il seft placé; 
& l'autre d’une-delicatefle à fentir 
les plus petits coups ,& à en eftre 
blee. Le premier eft bien fupe- 
ricut au fecond ; & ceh n’eftre 
orgucilleux qu’à demi, que de fe 
trouver fi fenfble. 

X, 

Vous vous plaignez qu'on ne: 
vous parle pas , qu’on ne vousre- 
garde pas, qu'on vous tourne le 
dos ; vous n’avez gueres d'orgueil. 

Vous vous choquez de ce que 
dans la diftribution des charges 
& des emplois , on vous prefere 
des gens infiniment au deflous de 
votre merite ; & l’on fait pañler 
avant vous des perfonnes fans naif- 
fance , fans valeur , fans honeur. 
Que votre orgueil eft.foible.: 


> que le mépris orguciHeuxi 


preflement d’une honèteté qu’on 
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vous rendez i injure pour injure; 
vous n’étes point content que vous 
ne vous foiez vangé. Quelle pau- 
vreté ! Où eft votre orgueil? 

X I. 

Le vrai orgueil eft bien plus ge- 
nereux : COMNEN fe choqueroit- 
il des airs ou des paroles defobli- 
geantes, ou infultantes ? il ne s’en 
aperçoit pas. Comment fe bleffe- 
roit-il de l’injuftice qu’on lui fait 
dans la diftribution des emplois 
honorables? il n’a pour les plus 
clevés qu'un vrai mépris. Com- 
ment fe vengeroit-il des injures ? 
il ne les fent pas , elles ne vont 
pas jufqu'à lui : de la place qu'il 
occupe à celle de fes ennemis il y 


aune diftance infinie ; & tout pa- 


roit petit , tout ef canaille pour 
lui dans cette diftance. 
XII. 


Vous vous défendez avec em- 


Vous fautez aux nuës des quw- 4part. 
on vous ditune parole de travers: F% 4: 


ba] 
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apart, vous fait , d’une loüange qu'on 
fä. 4. vous donne; du pas qu'on vous 


ofre , d’un fauteüil qu'on vous 
prefente : vous vous agitez , vous 
refufez , ou enfin vous ne les ac- 
ceptez qu’en rougiflant. Vous avez 
peu d'orgueil , & peut-eftre auffi 
peu d'humilité. Vous ne vous dé- 
fendez de ces ofres , que parce 
que vous les regardez comme ho- 
norables ; & qu’en les acceptant, 
yous craignez qu'on ne vousblä- 
mc d’ufurper des honneurs quine 
vous conviennent pas. Le vrai or- 
gueil ne craint rien , parce qu'il 
{e croit fuperieur à tout. Il ne fe 
défend de rien , parce qu'il eft 
perfuadé que tout lui eft dù; il 
ne fait ce que c’eft que rougir en 
prenant les places les plus hono- 
rables , ne doutant point qu’ilne 
les honore plus qu’il n’en ef ho- 
nore. 
X L. 

Hr’yaque la Philofophie Chré- 

tienne, il n’y a que latente d’une 
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l'on | gloire immortelle qui puiflenous 4-part. In 
ous | mettre en état de foufrir tranquil- fe. 4 WA 
ous A lement les injures & les infultes; Win 
ous | & nous faire regarder les petits } 
ac- honneurs de cette vie aflez indif- 
vez feremment pour les refufer fans 

uffi T fierté , ou les accepter fans hon- 

dé- te , felon qu'on le juge à propos. 

rce | XIV 

ho- | Suivant cela, on peut dire qu’il 

nt, | y a un orgueilpayen & un orgueil 

>|à- | Chrétien , dont les éfets fonc af- 

ine fez femblables. Et ceft cette ref- { 
or- femblance qui rend la conduite & 

wil | Jesaétions des Chrétiens fort équi- 

e fe voques & les principes de ces ac- 

eft | tions fort difficiles à démêler, & 

; il | qui par là leur devient une four- i Mi 
‘en ce feconde d'illufons. tie 
no- | XV, AG 
lne | Combien de gens croient ne | | 
ho- méprifer les charges, les emplois, 


les dignités , que par Chriftianif- 
me , qui ne les méprifent en éfet 
ré- que par un orgueil tout payen 
ane Quelque hautes que foient ces 
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#:P4rt. dignités, on les trouve encore trop 
FE 4 baffes pour fon propre merite; en 

un mot, on les ttouve indignes de 

Joy. 

X IV. 

Un homme ne prend prefque 
nulle part aux plaifirs dela vie & 
de la focicté ; il fuit même, tant 
qu'il peut, le commeree des hom- 
“nes. IÍ neonne fes paroles que 
‘par conte , & comme à regret. 
Le filence , da retraite & ‘la foli- 
tude font tous fes charmes ; il 
mene une vie feche & auftere, 
& na prefque nul foin de fon 
corps. À voir tous ces dehors 
dans un Chrétien , qui nele croi- 
toit dans une pratique-exaéte des 
Confcils Evangeliques ; qui ne 
Jugeroit que c’eft par le commer- 
ce fecret qu'il a avec Dieu, qu- 
il renonce à celuy des hommes; 
que ce font les charmes de ce 
commerce , ou du moins l’efpe- 
rance des vrais biens , qui le dé- 
tachent des plaifirs , des aifes , 

des 
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des commoditez de la vie? Peut- 4?#rt. 
s RCE sie (et, 
être fe flate-t-il lui-même d’ef. #4 
tre dans ces difpofitions ; & ce- 
pendant il fe peut fort bien faire Z 
que ce foit un orgueil fecret qui y 
le foùtient dans ces pratiques. IL % 
ne trouve rien digne de lui dans 
le commerce des hommes. Il ne 
remarque dans leurs divertifle- 
mens , qu'amufemens d’enfans , 
& que badineries ; que fecheref. 
{e ou puerilités , dans leur con- 
verfations; que vanité, qu'infta- 
bilité , que legereté dans leur 
efprit : quw'interelt , que duplici- 
tc, que fourberie dans leur cœut; 
& {e difant fourdement fur tous 
ces articles , qu’il mef point fait 
comme cela ; il en conclut aufi 
imperceptiblement , qu'il neft 
point fait pour prendre part à ce 
commerce, & s’en retire comme, 
naturellement , par l'impreffion, 
fecrête de fon orgueil , fans que, 
la religion y ait d'autre part que y 
celle de lui fournir quelquesidées 

Tome IF, 


A 
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4.part. fpecieufes propres à colorer cet- 
fett. 4. te retraite , & à s’en cacher à lui- 


Æ 


mefme le veritable principe. 


XVII. 

Bon Dieu! par combien d'en- 
droits le fond de nôtre conduite, 
le principe de nos aétions , & nos 
vrais motifs nous font-ils cachez! 
Que toutes nos aparences, quel- 
que belles qu'elles foient , font 
rrompeufes ! Qu'il eft dangereux 
des’y fier! qu'il elk peu feur de cô- 
cer fur ċe qui fe paffe fur la fur- 
face de lefprit , peu feur mefme 
de sen raporter au premier té- 
moignage de fon cœur ! Il faut 
fans celle rentrer dans ce cœur, 
l'obferver , le fuivre , le fonder, 
le penetrer , l'aprofondir, le de- 
veloper 3 '&' conter qu'aptez 
tout cela il nous en fera encore 
bien acroire , & que par cent 
tours de fouplefles , part cent 

iouvelles rufes , il fe dérobera à 


nos foins & à nôtre vigilance. 
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paroïîr entre l’orgueil & l'amour 
nete , civil , plein d'égards, de 
confiderations & de bienfeances: 
nuls chemins ne ménent plus droit 
à fes fins , nuls moyens ne font 
plus propres à lui ménager lef- 
time des hommes ; au lieu que 
celui-là doir eftre incivil, im- 
poli, groflier & brural : parce 
que parfaitement indifferent pour 
l'eftime des hommes , il ne croit 
pas devoir avoir pour eux aucuns 
égards. 
À EX. 

Aufl à regarder l’orgueil furce 
pied-là , je ne puis eftre du fen- 
timent d’un judicieux Ecrivain, 
qui paroit ne regarder l'orgueil 
que comme ## don de la fageffe 
de nôtre Auteur , qui s'en fèrt pour 
nous défendre des abaiffimens de 
la volupté, Car je ne crois pas im- 

D ij 


XVIII. Apart: 
La grande difference qui me/iét.4. 
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apart, pofible qu'un cœur plein d'ot- 
je. 4 gueil s'abandone aux plus bruta- 

les voluptés. Un cœur qui ne rou- 
git de rien, & qui ne craint point 
Je mépris des hommes, neft gue- 

| res difpofe à s'apercevoir des 

abaiffemens de lavolupté. Il croit 

Il au contraire pouvoir doner le prix 

| aux chofes, & les anoblir par 

l'ufage qu'il en fait. Il n'y a que 
l'amour de leftime des hommes 

& la crainte de leur mépris qui 

{oient naturellement propres à 

moderer le cœur fur l'ufage de la 

volupté 5 & il eft vrai aufli que 

P Auteur dont je parle, nenten 

ueres, par l'orgueil,que lamour 

de Peftime. XX 


Suivant ce qu'on vient de dire 


des caracteres de l'orgueil , on 
aura, fans doute, peine à croire 
jı qu'une telle pafñon puiffe tenir 
zi “longtems dans un cœur qui fe 


# connoît un peu, & qui peut tous 
jours remarquer €n foy- 


de foiblefes , 


les 
mefme , tant 


rR 


A.A 4 O'U 


Epy hya ef me en ef t @) Det 


"i 
lot- 
uta- 
rou- 
oint 
oue- 
Fées 
croit 
prix 
p par 
| que 
nmes 
s qui 
‘es à 
de la 
li que 
tend 
amout 


le dire 
l, on 
croire 
> tenir 
qui fe 
ut tous 
a foy- 


effes , 
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tant. de baffefles , tant de pau- 4.part. 
vretés.. J'avouë que rien n’eft féët. 4. 


plus propre à bannir l'orgueil, 
que cette vué, & que cette co- 
noiffance de foi-même. Mais un 
orgueilleux fait bien s’ôter cette 
vüë, & fe dérober cette conoif- 
fance. Toùjours plein de lui-mé- 
me , enflé d'une vüé generale & 
confufe de fon excellence ;il ne 
fe regarde prefque jamais que 
par fes-beaux endroits; & fe ca- 
che tant qu'il peut tous les mau- 
vais. S'il aquelques talens, quel- 
ques qualités extraordinaires 
d’efprit, ou de corps, il ne les perd 
jamais de vůë ; illes obferve, il 
les étudie, il les rehaufle, il les 
compare avec ce qui paroît dans 
les autres hommes, & il ne trou- 
ve rien en ceux-cy, qui ne lui 
foit infiniment inferieur. Perfon- 
ne n’a plus d’efprit que lui : nul 
n’a plus de jugement, plus de bon 
fens, plus de fineffe, plus de goût, 
plus de difcernement, plus de 
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de juftefle, plus de folidité. Le 
ciel ne forma jamais un meilleur 
cœur que le fien ; il ne s’en trou- 
ve point de plus droit , de plus 
gencreux , de plus grand, de plus 
élevé , de plus desintereffé. Il fe 
fait des vertus de tous fes vices: 
transforme la prodigalité en li- 
bcraliré , l’avarice en économie, 
la colere en zele de la juftice, la 
poltronerie en prudence. Sil ap- 
perçoit, dans fa conduite, quel- 

ues défauts fi grofliers, qu'il ne 
puifle ni les déguifer , ni fe les 
diffimuler., il s’en prend à la fur- 
prife , à l'inadvertance, à la ra- 


pidité des premiers mouvemens. 


& aprez tout, il en apelle à ce 
fond d'honeur, de probité & de 
religion dont il pretend qu'il a 
le cœur pénetré. Faut-il s’éroner 
fi aprez avoir fait de fa perfone, 
un portrait fi fini ;il fe met dans 


la plus belle fituation, dans la. 
place d'honeur , au plus. haut éta- 
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De ge de fon eftime, & nonfeule- 4.part. 
ment au deflus du refte des hom- Ft. 4. 


Heur | ; | 
rou | mes; mais aufi en quelque façon | 
plus | au deflus de lui-méme , comme | 

lus | parle un Prophete : 7# mirabili- | 
i Era M Voilà de duelle ma- 
Il fe | us Juper fe ? Voilà de quelle ma 
ces: | niere l'orgueil trouve l’art de tenir 
Hit dans un cœur, malgré les conti- 
rie | nuélles experiences,des plus hu- 

» tk r ; 

ri miliantes foibleffes. | 
ce, la | 


Le Lo KRI K 
Mais il eft tems de confiderer Il 


EPS | cette pañlion dans un degré un peu (1/4 
les moins guinde, & comme vou- \ A 
Ei lant bien s’humanifer, jufqu'à | 
ed ne trouver pas leftime des hom- lio; 
T mes indigne gelle, & jufqu’à fe l 
Res faire un honeur & une gloire de K 
né leurs aplaudiffemens. C'eft la plus 

Pi] a ordinaire: idée qu'on attache 
CR communément au terme d'or- 

fone, gueil. C'eft donc fous cette idée 

ie quil en faut traiter prefente- 

ns la. She | 

t éta- | 
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Reflexions fur les illnfions, € 
les mauvais effets de lamong 
de la gloire , €ÿ de l'eflime des 
hommes. 

I. 


Amour de la gloire eft une 

inclination démefurée d'ex- 
celler , de fe diftinguer, de s’éle- 
ver,.de primer. Mais pour bien 
comprendre l'efprit & l’eflentiel 
de cette pañfion , il faut prendre 
garde que cette diftinétion, cette 
élevation, cette primauté qwel- 
le recherche , ne font pas fimple- 
ment celles qui font exterieure- 
ment. la difference des condi- 
tions. Un homme pofledé de cette 
paflion pouroit cômander à toute 
la cerre ; fe voit l'arbitre fouverain 
de la fortune de tout l'univers, & 


une 
eX- 
éle= 
bien 
atiel 
adre 
sette 
wel- 
ple- 
ure- 
ndi- 
cette 
oute 
erain 
S, & 
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avoir pour efclaves destêtes cou- 424- 

ronnées, fans être content. Lal? 4 

diftinétion & l’élevation qu'it À 

cherche particulierement, eft cel- | 

le qu’il peut avoir dans l'efprit | 

des autres hommes : c'eft-1À qu'il 

ambitione les premieres places ; 

qu'il defire d’être honoré & de 

commander. Oüi, Pamour de la 

gloire donne (comme je Pay re- | 

marqué dans le fecond Traité ) À 

* une telle paion d’eftre bien Ne M 

dans l'efprit des hommes ; qüe xion. (YEN 

quelque” bien placé qu’on foit 

dans le monde, fut-ce furle pre- | 

mier Trône ;:on fe croit mal fitué 

& malhureux , fi l'on n'eft éga- 

lement bien fitué dans l’efprit des 

hommes. Of peut donc dire que 

lamour de la gloire, ou l'orgueil | 

mitigé eft une recherche vive & 

ardente des premieres-places dans- 

Fefprit des hommes. LI 

IT. If, 

Obfervez que je dis dans Pef 

prit des-hommes , & nompas m= | 

» 


apart 
flg. 
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plement dans le cœur : pour mat-- 


quet que c'eft une place hono-- 
rable ; place d'eftime & d'admi-- 
ration , & non pas fimplement 
une place d'affeion. Ce n’eft pas- 
que cet efpéce d'orgueil ne foit 
aufi trez-aife d'avoir une bonne 


place dans le cœur: mais c'eft: 


qu'il compte pour rien , celle du 
cœur , fans-celle de l’efprit. Qw- 
ad 


on laime tant qu'on voudra :: 


won l’affüre qu'on eft:pour lui 
plein de zele-, plein de charité, 


preft de le fervir, &c. fi on ne’ 


l'eftime , il n’eft pas content; de 
forte que comme on n'eft point 


maître de fon chime , & quon: 


difpofe mieux de fon cœur 5 on 
a beau témoigner de l'affection 
aux gens ; cela ne fert qu'à les 
defoler , fon leur alaiffé voir qw- 
on ne les eftime pas. 
EL 
Quoique cette paffon fe trouve 
dans tous les hommes, & peut- 
chre même dans un degré aflez 
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égal ; elle ne s’y fait pourtant parti 
le] , era . à y: 
pas egalement fentir: Son impref-feit:4. 


fion fur les efprits dépend de leur 
plus où moins de finefé & dede- 


licarefle. Un regard, un fouris: 
dedaigneux , un compliment am-- 


bigu font pour un-efprit fin au- 
tant de coups de glaives. Aucon- 
traire il s’en trouve d’autres d'u- 
ne ftupidicé à n’eftre pas touchés 
des paroles les plus méprifantes, 
ni des plus groffes infultes. Il y 
a entre ces deux fortes d’efprics 
une difference affez fmblable À 
celle qui fe trouve entre la peau 
d'un crocheteur & celle d'une 
jeune perfonne élevée delicarez 
ment. 


FA, 
1 r FA 
D'où vient que la même lotan: 
ge donnée À deux differens ef 


prits qui la metitent auf pew 
Pun que l'autre; plait infiniméne 
àlun, & choque l'autre G vi- 
vement à Eft-ce que l’un:a moins 
d'orgucil que. l'autre > poins du 


ARS sel 
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apart tout : c'eft que le coup qui.en' 
ft 4 eft porté au cœur de l’un ,. n'a 


rien que d'agreable ; au lieu que 
le cœur de l’autre en reçoit .une 
trez-cuifante bleflure. 

V. 

Mais d'où vientencore que le 
même coup a fait dans ces deux 
cœurs de fi differentes impref- 
fions ,.c’eft que ces coups ne par- 
viennent au cœur qu’en paffant 
par l’efprit. Or c'eft dans Pef- 
prit que ces coups prennent leur 
détermination & leur teinture; 
c'eft dans l’efprit.que ces fleches 
s'empoifonent , ou s’adouciffent. 
Un efprit fin, delicat & perçant 
difcerne dans une même expref- 
fion , outre l'image naturelle qui 
s’ofre d'elle-même à tout le mon- 
de „certaines idées détournées., 
mais malignes & outrageantes:, 


que le commun des efprits n'a- 


perçoit point ; qui cependant 
font les principales. dans linten- 
tion de celui qui parle , & qu'il 


CONSIDERE’ EN-LUI-MESME.- $Y 


watache fecrerement à fon ex- AE 
preffion, qu’à deflein qu’elles por- ft 4: 


tent jufqu'au cœur. C’eft donc 
ce qui arrive à ces deux efprits 
dont je parle : L'un difcernant ces 
idées malignes & détournées , 
l'impreflion defagreable lui -en 
paffe jufques au cœur ;. au lieu 
que l’autre s'en. tenant au pre- 
mier {fens qui sofre naturelle- 
ment, &qui n’a rien que de flateur, 
l'imprefion qui-en-refulte dansle 
cœur ; n'a rien que de doux. Et 
ainfi , à parler proprement , fi de 
ces deux hommes l’un eft plus 
malhureux. que l’autre. ; ce neft 
pas qu'il ait plus d'orgueil, c’eft 
qu'il a plus d’efprit : tant il eft 
vrai que les plus fpirituels ne font. 
pas toûjours les:plus hureux ; & 
qu'il et quelquefois bon. de 
n'avoir pas tant d’efprit. 
V. 

L'efprit eft à l'égard d’un cœur 
orgueilleux, ce qu'eft le tifu de 
la peau à l'égard du cerveau:Un ef- 
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apart. prit fin eft une peau fine; & tranf 
ft. 4 met comme elle une impreffion 


trez- vive au cœur. Un cfprit 

dur & groficr eft une peau dure & 

& grofhere , & ne tranfmet, com- 

me elle, qu'une foible impteflion. 
VI. 

Mais il y a cette grande dife- 
rence de la fenfibilite du corps 
à celle de l’efprit, qu’on peutna- 
turellement remedier à la pre- 
miere. L'exercice & le travail en- 
durciflent les organes , & forment: 
fur la peau une efpèce de cal qui la 
rend moins fenfible: au lieu que le 
travail & l'exercice de l’efpritne 
fervent qu’à l’afiner & le fubri- 
lifer. Il my a que la grace de Je- 
fus-Chrift, grace d humiliation 
& d ancantiflement , qui puifle 
former fur l’efprit un cal capable 

d’émoufler fa fenfbilité. 

VII. 

Quoique lorgueil foit affez 
femblable dans tous les hommes, 
fi. la grace de Jefus- Chrit n'y 
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met de la difference. Il n’eft pour- 4P4rk 
tant pas,.dans tous, d'une égale feth a 


érenduë. Il y ena qui veulentêtre- 
bien placés dans l’efprit de tout 
legenre humain ; & qui ne fe. 
roient pas contens, s'ils favoient 
n'avoir pas: dans l’efprit d'un cro- 
chereur , où d'un valet , la place 
qu'ils croyent dûé à leur merite. 
Ce fut là proprement la mefure 
de l’orgueil d Aman. 

Il y en ad’autres qui negligent 
afez l’eftime du-peuple & des- 
gens du commun, & qui ne cher- 
chent que celle des perfones de: 
qualité & de naiflance. 

Quelques-uns fe rerranchent: 
àêtre bien places dans l’efprit de 
ceux qui font lés plus diftingués 
dans toutes les profefions. 

Il s’en trouve qui fe referrent 
encore d'avantage, & qui fecon-- 
tentent de primer dans l’efprit de 
ceux de leur profefion, de leur 
corps , de leur focicté. 

Ainf l'orgueil d'un ho mme 
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4.part, d'épée ne recherche guéres l'efti- 


D 


Je. 4 me que des gens d’épée , & ne- 


gligera affés celle des gens de 
robe. 

Un homme de Bareau en eft à 

7 A y ` 

peu prés de même fur l'eftime de 
ceux qui ne font pas de fa pro- 
felon. Ce n’eft pas qu'il ne fou- 
haite d’être honore & refpe&é 
de tout le monde. Mais pourvü 
qu'on lui rende exterieurement 
ces marques de diftinétion ; il fe 
fouciera peu de pañler pour un 
éloquent Orateur dans l’efprit de 
Ja plûpart des gens. 

L'orgucil d’un Ecclefaftique, 
ou d’un Pafteur va plus loin ; & 
comme il a ,.par fon caractere, re- 
lation avec toutes les conditions; 
& fouvent même des relations de 
confiance & de confidence; il n’y 
aguéres de gens dans l’efprit de 
qui ilne fouhaite tenir le haut 
bout. 

L’orgueil d’un Savant eft beau- 
eoup plus referrée. H fe borne 
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d'ordinaire à l’eftime de trois, ou.4.p4#: 
quatre illuftres Savans dans un/té. 43 


Royaume; & pourvü qu'il y par- 
vienne , il méprife fort le juge- 
ment du refte des hommes , & fe. 
foucie peu quelle place: il occu- 
pe dans leur efprit. 
C'eft encore là aflez le carattere& 
la {phere de l'orgueil d’un devot.. 
Enfinilyenadont l'orgueil fe met: 
encore plus à l'étroit. Ilfe borne: 
fouvent à l’eftime d’une feule 
creature. On fe faitun Heros,ou 
une Heroine; & l’on termine tel- 
lement toute fon ambition à être 
bien. dans fon efprit;que pourvû 
qu'on yemporte la premiere pla- 
ce ; onna plus que de Pindi- 
ference , & quelquefois même 
que du mépris pour l’eftime dw 
refte des hommes. 

VELEL. 

Mais il ne faut pascroire que 
l'orgueil pour fe retrancher aine 
fi, en foit moindre. Il eft vrai 
quil a moins de latitude : mais 


4-part. 
E: 
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en recompenfe il a beaucoup de 
force. Il réünit par raport à un 
méme fujer ce que l'orgueil des 
autres répand fur plufieurs Et 
comme les forces reünies ont 
beaucoup plus d'adtivice & d'é- 
ficace , que lors qu'elles font dif- 
perfces ; on peut dire que l'or- 
gueil ainf retranché eft le plus: 
violent de tous. 


1 X. 


Heureux qui met toute fon 
ambition à plaire à Dieu !'& qui 
ne cherche de gloire qu'en lui, ni 
de place honorable qu'auprez de 
fa fouveraine m ajeftcrqu'une telle 
ame méprife aifément & fainte- 
nent les jugemens des hommes !: 
qu'elle fe foucie peu de leur eí- 
time & deleur aprobation! Ilya 
que cet orgueil qui foit innocent 
& permis. -Iny a que lui qui 
foit compatible avec l'humilité ? 
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X. 


De quoy: n'eft point capable 
Famour d’une faufle gloire ! un 
cœur qui en eft épris, mé- 


parh 
fel 4e 


pargne rien pour y parvenir. If 
met tout en œuvre pour fe 


diftinguer & fe faire valoir. Il 
ufe de mille adrefles pour ca- 


cher fes defauts, & pour pro-- 
duire fes bonnes qualités, fans. 


patoiftre: les. vouloir laiffer voir. 
Il prend tour à tour les airs 
de modeftie,. de- retenuë:,. de 
pudeur, pour donner par à un: 


nouveau fel & un vrai relief: 


à ce qu'il feint de cacher 5. 
ou pour fuprimer avec merite, 
ce qu'il ne pouroit decouvrir , 
fans honte. Toujours en quê- 
te pour les louanges & les ap- 
plaudiflemens; il ne perd nul- 
le occafion de fe faire encen- 
fer. Il paye: luy- même Pens 
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apart, CENS : il va au devant de ceux 
fem a.qui portent l’encenfoir; & dés: 


qu'il les voit venir à lui; il 
s’arêtej en apparence par une 
feinte modeftie: & en cffet 
pour mieux gouter cette fla- 
teufe vapeur. Mais fi le bras 
de ceux qui l’encenfent eft trop 
foible: mettant bas toute pu- 
deur, il prend lui-même Pen- 
cenfoir , & ne rougit pas de 
s'en donner à pleine main , 
& de? faire à fon prétendu 
merite une juftice quon luy 
denie. 


XI: 


Mais aprez s’eftre rendu cette 
juftice , on pretend bien eftre en 
droit de l’exiger des autres. S'ils 
ne fatisfont pas d'eux-mêmes 
À cette taxe, on ne manque gue- 
res de moyens delesexecuter. La 
langue eftle principal huiflier que 
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-Lon charge de cette commiffion. 4.p«rt. 
Active & remuante , maligne & fh 4 


medifante comme elle eft, ellea 
bientôt enlevé les bonnes quali- 
tés du prochain, &-manifeftéles 
mauvaifes; & c'eft delà que naif- 
{ent les plus noires médifances. 


XIL 


Il ya des gens qui ne médi- 
fent que pour médire ; je veux 
dire que pour fe faire un métier 
& un exercice de la médifance. 
Ces efprits ne font pas toûjours 
ceux qui bleffent le plus la repu- 
tation du prochain. On conte 
d'ordinaire aufi peu fur ce qu’ils 
difent , que fur ce que debitent 


les menteurs de profefhon. 


XIII. 


Mais un orgucilleux qui veut 
affoiblir le merite de ceux qui 
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4 par. font en lice avec lui, & qui peu- 

Jet.. vent lui difputer la gloire & le 

rang Où il afpire ; s’y prend beau- 

coup plus adroitement. Ilne man- 

que gueres à les loïer par quel- 

ques endroits qui font pour lui 

fans confequence > & ces prélu- 

| des ne lui fervent que demoyens 

i de s'atirer creance dans le mal 

qu'il a deffein den dire, & de 

pouvoir impunément enfoncer le 

poignard dans le cœur. C’eftun 

bon garçon, dit-il, c’eft une hu- 

meur enjoüce , officieufe , to- 

jours prête à rendre fervice: celt 

bien domage qu'il mait point de 

jugement , & qu'il manque de 
conduite. 


ll XIV: 


Si la médifance ne fufit pas: 
on fait bien apeler la calomnie au 
fecours. Cer Ecclefaftique, dit- 


1 on , a d'excellentes qualitez : il 


Hó AL M ACT BE 


pas: 
eau 
dit- 
sil 
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a beaucoup d’efprit & d’érudi- #parr. 
tion & de grands talens pour la eé. 4. 


chaire; mais malhureufement il 
n'a point de pieté : on ne fait 
mefme sil a de la religion , ni 
s'il croit bien ce qu'il faut croi- 
re. Qui fe défieroit qu’un homme 
-qui commence par dire tant de 
bien d’un autre , & qui n’en vient 
au mal qu'avec peine & en gé- 
miflant ; eut le front de le cona 
trouver & de l’impofer. 


XV. 


Ce font les rufes & les adref- 
fes -ordinaires dont l'orgueil fe 
fert pour decrediter ceux quilui 
font ombrage , & pour rompre 
en viliere à ceux qu'il trouve fur 
fa route ; fes artifices lui font fou- 
vent inconus à [ui-mefine. Celui 
en elt un des plus ufités , pour 
retarder la courfe de ceux qui le 
devancent dans le chemin de la 
gloire , que de faire valoir le 


apart. 
feit. 4° 
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merite des plus éloignés. Il s'a- 
tend qu’en donnant ainfi le chan- 
ge, il fixera la courfe des pre- 
miers , & fe donnera tout le tems 
d’ariver avant les autres. 


XVI. 

D'où vient qu’en prefence.de 
témoins on contefte quelquefois 
avec tant de chaleur, une verité 
qu'on feroit preft à reconoitre 
dans un tefte à tekte particulier? 
Ce n’eft pas qu'on ait de laver- 
fion pour cette verité ; mais c’eft 

won s'aime encore mieux {oi- 
mefme.,C’eft qu’on a honte d’eftre 
vaincu, non pas par la verité , 
mais.par celui qui la propofe .8c 
qui la défend. Cek enfin qu'il 
en coûteroit trop à la propre fu- 

fifance ; & que l'on craint que 
cela ne lui fit bréche dans lef- 
prit des témoins de cette conte- 
ftation. Orgueil mal entendu ! 
comme s’il n'y avoit pas incom- 
parablement plus de gloire à 
ceder 
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“cedérà la verité qu'a fe battre 4pai 
fottement à la perche,fans pou- fet. 4 
voir-s'en dégager, ou éluder fa 
force victorieufe ; & comme fi 
la reputation d’efprit droit, fin- 
cere; équitable -8 de bonne foy 
n’étoit pas infiniment preferable 
à celle d’un efprit de vetille & 
de chicane. 
KV Le 
Un: homme.efterand parleur. 
IL défraye; où plücôc il: défole 
perpetuellement les compagnies 
par les ennuyeux recits de fes 
hurcufes avantures, de fes ex- 
ploits, ou de fesbeaux.endroits. 
Un. autre l'écoute dans un froid 
filence,&fe.contente d’entrecou- 
per ces recits de quelque fouris 
malin, ou-de quelque coup d'œil 
fur ceux.de la compagnie qu'il 
croit les plusintelligens : qui des 
deux a le iplus d'orgueil? C’eft ce 
queje ne deciderai pas: mais il 
me paroît que l’orgueil du fecond 
prend un chemin couvert qui 
Tome IF. E 


Set. 4e 
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4.part MENE bien plus droit à fes fins. 


XVITHI. 

Que penfez vous que pretende 
cette temme qui done regulie_ 
rement toutes les matinées À 
confulter fon miroir ? Vous Ja 
croyez toute occupée de cette 
glace. Elle n'y penfe pas plus 
qu'un homme qui regarde’ par 
fa fenêtre ce qui fe pañle dans 
la rué, s'occupe des vitres autra- 
vers defquelles il regarde. La 
vûëé de cette femmefe porte bien 
plus loin. Ce n’eft pas ce mi- 
roir qu'elle regarde; c’eft fapro- 
pre figure. Ce n’eftpoint même 
dans ce miroir qu'elle la régar- 
de :c’eft dans un autre miroir 
qui ne paroît point, & qui ter- 
mine cependant toute fon at- 
tention. En un mot c’eft dans 
l'efprit des hommes qu’elle re- 
garde fa figure.Elleobferve quel 
effet elle y fera squ'elle place 
elle y occupera. Elle ne dône 
pas un coup d'œil fur fa figure, 
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ns. qu’elle n’en done un autre fur 4.part, ji 
la place qu’elle fouhaite dans fé. 

nde lefprit humain; & femblable à 

liet j ces Peintres qui retouchent 

is ci cent fois leur tableau , pour lui 

sa meriter uneplacehonorabledans 

ette | la Galerie ‘des Peintures ; cette 

lus femme payenne retouche cent 

pat fois par Jour, fa profane figure, 

lans à deflein de lui ménager la pre- 

ta | miere place dans l’efprit hu- 

La | main: & elle ne quitte point fon 

ien miroir contente d'elle-même , 

nis qu'elle ne puifle fe flatter que WIR 

Fo- fa figure deviendra dans cette f 

he galerie d'idées, l'idole & le di- | 

ar- gne objet des adorations & de 

oit l'encens de tous ceux qui labor- NI) 

eg deront. Innocente & modefte 

ai occupation; & bien digne d'une 

né (| femme chrétienne : 

iél | On offre à un homme une fa- 

ice veur, un bienfait, un poite ho- 

ne norable, Il le refufe & s’en dé | 

ře; | fend vivement. Cela eft ambit 


| E ij 


apart 
fi ék, 4 


100 Du COEUR HUMAIN 
gu. Que'que tems aprez , en pa- 
reil cas, on ne fonge pas à lui 
rien offrir. Jl s’en pique & re- 
garde cet oubli comme une grof- 
fe injure. Par là l'équivoque du 
refus eft levée. Ce n'eft pas qu’il 
n’aimat l’honeur de ce pofte, & 
ces autres avantages? mais c’eft 
qu'il aime encore mieux la gloi- 
re de paroître fuperieur à tout 
cela. 
XX.: 

Par cent airs étudiés , cent 
geftes differens ; & cent manic- 
res empreflées un homme à un 
Sermon fe tué de. faire remar- 

uer les beaux endroits d'un 
Prédicateur Chrétien. Celui-cy 
ne fonge qu’à précher Jefus- 
Chrift; & celui-là ne penfe qu'à 
fe prêcher lui-même; & à faire 
remarquer qu'il remarque bien. 

DT. 
Les altes que fait un Prédica- 
teur à la fn de chaque point de 
fon Sermon , n’avoient d’abord 
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été infticuées que pour laifler 4p rA 
prendre halene à fes poumons: [ečk. 4 


mais quil et aujourd'huy de 
Predicateurs qui ne s’en fervent 
que pour chercher dans les 
yeux & la contenance de leur 
auditoire, dequoi faire prendre 
halene à leur orgueilt 
XXILE 

wil cft malaifé à un Predicas 
teur de foutenir fans chagrin , & 
fans abatement l'inaplication & 
Pennui peints fur les yeux d’un 
refpeétable auditoire! Maisil eft 
encore plus difficile de foutenir 
avec une vraie modeftie les mar- 
ques fenfbles de fon aplication & 
de fon aplaudiffement. Ce font 
pourtant deux extremites pref- 
que également inévitables à un 
Predicateur. Et puis jettez vous 
inconfidérement dans ce minif- 
tere fans la vocation de ‘celui qui 
feul peut rendre modeftement 
éloquens les plus grands Predi- 
câteurs , & humblement en- 


E iij 
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4.part. nuyeux les plus petits! car il ne 
cék. 4. faut ‘pas moins de grace pour 


l'un, que pour l’autre. 
X XIII. 

uelque violent que foit: Pa- 
mour du plaifir , il eft certain 
que l'amour de leftime & de la 
gloire l'emporte encore au deffus 
de lui. On craint la douleur non 
feulement de la même force dont 
on aime le plaifir; mais beaucoup 
plus violemment. Et cependant 
l'experience fait voir que la paf- 
fion pour FPeftime & la gloire 
peut foutenir le cœur humain: 
je ne dis pas fimplément dans la 
privation des plaifirs ; mais mê- 
me dans l'épreuve des plus vio- 
lentes douleurs. N’ctoit-ce pas 
ce qui foutenoit autrefois , dans 
de fi dures fituations , & de fi pe- 
nibles états ces faux braves de 
lantiquité ; je veux dire les Stoi- 
ciens ? N'eft- ce pas encore ce 
qui anime aujourd'huy dans les 
plus grands perils. &. les plùs 
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violentes entreprifes ces Braves 
& ces Heros denosjours? N'eft-? 
ce pointienfin ce qui dansles fe- 
véres exercices de la vertu fou- 
tient fouvent imperceptiblement 
une: païtic des Supérieuts , des 
Magiftrats,) &de ceux qui font 
à la tête des grands Corps ? On 
les ‘croit, parles qualités. de 
l'efprit & du cœur ; auf bien 
que par leurs Charges , fort fu- 
perieurs à CCUX qu'ils gouver- 
nent; & fouvent il arrive que 
l'amour de leur eftime lesen rend 
cfclaves; & qùe c'eft à cet amour 
qu’ils facrifient leurs. aifes „leurs 
commodités, leurs divertiffemens 
8: la»plûpart. de leurs pafkons : 
de forte que c’eft de ces malhu- 
reux perfonages qu'on peut juf- 
tement dire ; aprez un illuftre 
Auteur, que leur vertu n iroit pas 
f loin , f La vanité ne lui tchoit 
compagnie. 
XXIV. 

Rien-ne fait-mieux voir com- 

E ci 


4parte 
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4.part, bien cet amour de l’eftime & de 
Jet, 4. la gloire eft propre à nous faire 


illufion, & de quelle importance 
il eft: de le fuivre dans fes di: 
vers détours, d'éclairer fes faux. 
fuyans , & d'obferver une partie 
de fes feduétions. Continuons 
donc aprez lavoir confidere en 
lui-même , de l'examiner dans fes 
deux principaux ruifleaux, /a va- 
nité č l'hipocrifie ; qui fe divifent 
encore chacune en diverfesbran 
ches. 


NOIR E TRIO TOOR NO 
CHAPITRE TII 
Sur les \illufions de la vanité: 
$. PREMIER. 


Vanité ridicule qui fè fait valoir 
par de faux titres de gloire. 
Homme étant auf eftima- 
_sble qu'il left, par fes quali- 
tés eflentielles , quelle extrava- 


és  PÉR 
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gaänce n’eft-ce pas à lui, de ne- pirt 
gliger ces vrayes fources d'efti. ft 4 


me, pour n’en chercher que dans 
des qualités qui ne font propres 
qu'à le rendre ridicule & le cou- 
vrir de confufion > Qu'il eftbeau, 
qu'il eft honorable ,. qu'il fed 
bien à cet homme qui nek fait 
que pour l'éternité, & que pour 
êcre hureux par la contempla- 
tion de la fouverainé vetité, à cet 
homme qui mek ne que pour 
adorer Dieu en efprit & en veti 
té, & qui net detine à rien 
moins qu'a regner, avec Jefus- 
Chrift dans le ciel ; qu’il lui fied 
bien „dis-je, de chercherà fe di- 
ftinguer & à fe faire valoir par 
là fouplefle & l’agilicé du‘corps ; 
par fa taille & fa hauteur, par 
fon air & fon port ;-en un moti, 
par le tour & l'arangement d'une" 
matiere infeéte’, qui fe coromp,, 
qui s’exhale fans cefle, & qui fe” 
dérange tous les jours impercép- 
tiblement , &fouvent même fen- 


Ẹ 


s W 


106 Du cour HumMaArx 


a par fiblement. Que c’eft peu connot:: 
ES tre ( pour parler avec un Prophe- 


te) l'honneur de fa dignité & de 

fon excellence, que de ne fedi- 

ftinguer que’ par ce. qu'on a de 

commun avec les bêtes? Zomo cum 

in honore effet , non intellexit , Gt. 
IH: 

Mais ce neft pas encore là le 
terme de fes extravagances fur ce 
fajet. Cet homme qui: cherche 
dans fon corps des fources de 
gloire, s’étanr bien aperçû qu’il 
en a au-contraire d’une extrême 
confulions a pris un milieu-entre 
le montrer, & le cacher; & c’eft 
en partie pour cela qu’il s’eft re- 
vêtu d’habits. Et dés-là l’on voit 
bien que ces habits, en vertu de 
cet ufage & de cette deftinarion, 
devroient lui être un continuel 
{fujet de honte , & ne lui fervir 
que de falutaires moniteurs pour 
le faire fouvenir de: fa bafleffe. 
Mais qu'eft-il arrivé ? Cet hom- 
me, au lieu d'en rougir, æ pañle 


EVE 
JOUE 
effe. 
om- 


safle 
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jufqu’à lextravagance d’atacher 4:pare 
de la gloire à ces mifcrables en- /éék.4, 
yelopes de fa honte; & d’y.en ata- 

cher même plus qu'aux qualités 

de l'efprit & du. cœur. Il rougit 
d'être devor, retenu, & regulier: 
&fait gloire.d'inventer tous les 
jours mille manieres grotefques 

de tailler fes habits. 

TITI. 
Les femmes. fe defendent corti- 

me du dernier ridicule de laifler 

voir qu’elles favent un peu dere- 
ligion,ou qu’elles ont quelque co- 
noiflance des œuvres deDieu; &el- 

les ne craignent pas de faife mon- 

tre & parade de dorures, de for- 
tanges, & de mille bizares ajufte- 
mens.. Quel plus- fenfible ridicu- 
le, que de s’imaginet qu’en pòt- 
tant un demi pied de liege fous 

{es talons; &: guindant, par de 
fecrectes machines, fes corriet- 

tes ou fa perruque un piëd aü: 
deflus de la. tête , on enpa- 


y3 
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apart ble ; & l’on viendra about, con: 
Si. 4: tre la parole de Jefus-Chrift, d’a- 


jouter à fataille, la hauteur d'u- 
ne coudée ! 
IV: 

La vanité de la plüpart des 
fciences n’eft gueres moins tidi- 
cule, que-celle des-habits ; & l’on 
ne voitpas une fort grande dife- 
rence entre avoit la- têre pleine 
de mots, d’étimologies, d’épo- 
ques, de dattes & de faits ; & 


avoir un garde- meuble plein. 
te] 


d'habits & de nipes. Ily a d'or- 
dinaire, de part & d'autre, une 
égale confufion ; avec cette feule 
diference, que la confufion des 
nipes neft pas un grand mal : au 
lieu que la confufion de ces co- 
noiffances que l’érudition entafle 
& dont elle fe pare avec tant de 
foin, nuit fouvent beaucoup à la 
juftefle & à la droiture d'efprit. 
V: 

Vous vous glorifieznon feule- 

ment de votre naïiflance,mais auf 
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de-vosrichelffes, de votre autori- 4 part: 
fe 4, 


té, de vos charges, de votre di- 
gnité. Que cela cft foible ! que 
cela eft vain: Peut-être n'avez- 
vous pas: plus contribué: à:vous 
donner les. dernieres , que la 
premiere. Mais que vous vous 
les {oiez données ,, où non : 
ce font chofes qui ne rendent 


cftimable ; que fuivant le bon,ou: 


Je mauvais ufage qu'on en fait; 
& qui , fi:vous manquez de me- 
rite éfe&if, ne font gueres pro- 

A 


pres qu'à fignaler votre pauvrete,. 


& rendre-plus éclatans vos dé- 
fauts. V. I. 

On pardonne à:des gens fur- 
pris en quelques défauts de fai- 
re ce qu'ils peuvent pour les cou- 
vrir & les pallier: mais de venir, 
de fang froid s’atribuer toutes les 
Bones qualités, faire parade des 

erfections contrairesaux défauts, 
aufquels on eft vifiblement fujet, 
& en faire le dérail d’un air auf 
modefte, qu'un autre feroicceluy 
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| å:part. de fes vices ; eft une impudence 
Si. 4 infuportable ; & 'c’eft cependant 
un rôle aflez ordinaireà bien des 
gens. MEL 
(i Chofe étrange : que’les états 
ou Pon fait une plus univerfelle 
f profeflion de mépriler les avan- 
| tâges de la. naiflance , font fou- 
vent ceux où l'on s’en pique da- 
Vantage; & que des gens qui dans 
lè monde ne fe {croient pas fait 
uné affaire d’avoüer la baflefle de 
leur extradion, n’oublient rien 
J pour la relever,& lui faire du re- 
| Hef dans ces lieux faintsoùl’on ne 
fe jette que pour vivre dans ob- 
feurite, & enfevelir: tous les avan- 
tages de la fortune oude la naif- 
fance. Peut-on fe doner un plus 
À fenfible ridicule > & n’eft-il pas 
IE vifible que ce ridicule;les desho- 
nore beaucoup plus que le des- 
honeur qu'ils atachent à être de 
bafle naiffance à 
VIII, 


La vanite eft.difercnte en diyes- 


> 


LCL 
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fes conditions & profeffions.Cel- 4, pare- 
le d’un Savant cft de tout un au- fet: 4. 


tre ordre,que celle d’un devot.Un 
Savant acordera volontiers à un 
devot, dela regularité, dela pro- 


bité , de’ la pieté; mais non pas de’ 


l'habileté ? & au contraire un de- 
vot acordera, avec plaifir, a un Sa- 
vant, de l'habileté, de la füubrili- 
té ,de l'érudition ; mais non pas 
le difcernement des voyes inte- 


rieures : quoiqu'il fe puifle fort 


bien faire , & que le devot foit 
habile,& que le Savant foit éclai- 
ré & experimente. dans les 
voyes de'la” grace. 

PX. 

Rien ne fait plus d'illufion que 
lès dehors de la profeflion que 
l'on a embraflée ; & c’eft un des 
plus ordinaîfes fujers de la vanite 
dés hommes. Il eft fur tout; trois 
de ces profeflions fi prévenués 
pour clles-mêmes & à leur pro- 
pre avantage’, qu’elles fe mépri- 
fent prefque également les unes 
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4: par. les autres. Les:gens d’epée ont 
fe. 4. un profond mépris pour les hom- 
mes de Bareau ,& hors les occa- 


fions de les folliciter dans leurs 
procez ;.ils les regardent comme 
une nation étrangere à leur égard, 
Comme gens fans courage, fans 
naïflance , fans élevation, unique- 
ment deftinés à vaquer aux afai- 
res de ceux qui vont fe couvrir 
de lauriers, en expofant leur vie 
pour l'Etat. Ils n’ont gueres plus 
d’eftime pour les Ecclefaftiques; 
& ,leur caraétere à part, ils les 
regardent comme des. hommes 
qui n'ont embrafle cette profef- 
fion que par foiblefle, par pol- 
tronnerie, ou par un bas interêt: 
Les gens de Palais au contraire 
dés qu'ils fevoyentaflis fur les lis, 
revêtus d’écarlare, &fourés d'her- 
mince, fe regardant comme ar- 
bitres non feulement des inte- 
rêts; mais même de la vie & de 
la mort de tout ce qu'il y a de 
plus. grand’ dans un Royaume, 
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n’aperçoivent les gens d'épée, par. 4. 
que dans un éloignement infini. féëfe 4 


Enfin les Ecclefiaftiques ne fe 
confiderans que par leur caraéte- 
re tout faint, & par les honeurs, 
les refpeéts & les déferences qu'il 
leur atire, fe croyent fi fuperieurs 
à tout ce quil ya de plus dif- 
. 7 L 
tingué dans l'épée & le Bareau, 


qu'ils ne regardent les hommes. 


de ces deux profeflions,que com- 
me un monde profane qui neft 
fait que pour les honorer. Que 
d'injuftice dans tous ces juge- 
mens? C’eft ainfi que les hommes 
parfaitement contens du parti 
qu’ils ont pris; ne cherchent à fe 
rehauffer que par ces dehors fi c- 
quivoques, & negligent cepen- 
dant le merite perfonel ,ifeul 


vraye fource de diftinétion , & 


depgloire. 
X 
Quelle plus grande extrava- 
gance , que de pretendre avoir 
plus de merite, parce qu’on fait 
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4. par, traîner derriereun'caroffe, un plus 
fit 4. grand nombre de laquaisiSi la 


contume veut que moiguien 
ay qu'un, je céde à. cet homme 
ainfi excorté : je lui cedcrai. le 
pas : mais Je lui difputeraileme- 
rite. 

XI. 

Qui le croiroit qu'on pūt: mé 
me fe faireun titre demcrite de 
fon âge, qu'on ne peut ni avan- 
cer,nireculer? Hy en a qui fe 
piquent d’être agez, &:d'avoir 
les:cheveux blancs. Quelle. va- 
nité? D’autres fe piquent d'étre 
jeunes -& ceux-cy font.en plus 
grand nombre, I yen mêmequi 
sen piquent touteleur vie, quel- 
que longue quelle foit.» Us veu 
lent étre tohjours jeunes, & fe 
font, fur cela, fi bien illufon, 
qu'ils ne croyent jamais vieillir: 
C'eft ce qui fait ( comme l'a fi 
agreablement dit un illuftre Au- 


y teur) Quon arrive tout nouveas 
y sux divers âges de la vie. Onat- 
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rive à la vicilleffe, qu'on croit part 4: 
être encore dansla jeunefle : faur- (6.4 


il s'étonner fi l'on y arrive fi neuf 
& fi dépourvü de fagefle ? Et peut- 
on fe donner un plus fenfible ri» 
dicule, que d’alier avec les che- 


veux blancs, lå legereté & les: 


emportemens du premier Âge? 
XII. 
Le bel efprit , jufqu'à nos 


jours, s’étoit rendu fi abfolument: 
J 5 


maitre de l’eftime & de l’admi- 
ration des hommes, & avoit tel- 
lement étendu fon: regne’en ce 


monde, que c’étoit un des plus 
A Te o, 
delicats fujets. de vanite l8 que 


le bon efprit netoit prefque 
pas connu. Íl a falu qu'un honé- 


te homme en ait fait, depuis peu’ 


Là . . 
Ja découverte. Mais je ne fay fi 
elle fera bien reçuë; ni fi on lui 


fera juftice. On eft fi préoccupé 


en faveur du faux brillant du bel 


efprit, que je doute fort que le: 
plus grand nombre preferelebon:. 


au. beau. 


4.part. 
Jeir.4. 


116 Du COEUR HUMÆTN 
XIII. 

Qui eft mal-aife de fe défen- 

dre de la vanité , lors qu’on a la 

reputation d'homme de merite: 


On pouroit cependant être plus. 


retenu à cet égard , fi l'on vou- 
loit faire reflexion à combien peu 
de frais on fait dans le monde 
un homme de merite. Le fufrage 
de deux ou trois femmes diftin- 
guées qui fe récrient en faveur 
d'un particulier , fufit pour lui 
doner ce titre. C'eft ainfi que la 
plüpart du tems fe fontles grands 
Predicateurs , les excellens Au- 
teurs, & les bons Direéteurs. 
XIV. 

De toutes les efpeces de vani- 
té , je n'en trouve gucres de plus 
ridicule, que celle qui fe pique 
de refifter même à la verité co- 
nué , plücôt que de changer d'o- 
pinion. Vaine conftance ! Sotte 
fermeté 1Y -a-t'il rien de plushon- 
teux que de fe faire une hontede 


fe rendre à la verité ? Et qu'onne 
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dife point que la honte n'eft pas 4: par. 
de s’y rendre: mais de s'y rendre/étf. # 


fi tard. Il n’eft jamais trop tard, 
fi l'on s’y rend dés qu’elle paroît. 
C'eft l’orgueil qui faità cet é- 
gard , lafermeté de la plüpart des 


gens. Ils trouvent, dit agréable- 


Ù 


mentunilluftre Auteur, /es pre- 


mieres places prifés dans le bon par- 


si, © ils ne veulent point des der- 


nieres. 
X V. 

C’eft fouvent mal à propos 
qu’on tire vanité, & qu'on fe fait 
honeur de certaines penfces: 
Le hazard y a bien plus de part 
que l’adrefle oul'habiletc ; & l’on 
éprouve quelquefois que ces lu- 
micres fe prefentent d’elles-mé- 
mes à l’efpritayec beaucoup plus 
de petfettion, qu'il n’autoit pù 
leur en doner par ‘bien du travail 
& dela methode, Mais ces hu- 
reufes rencontres ne doivent pas 
nous difpenfer de travailler & de 
conduire methodiquement notre 


118 Du.coEur HUM AIN 


4:par. efprit dans la recherche dela ve- 
feh 4. rité, 


V ak 
Un de mes amis qui venoitde 
faire une des ceshureufes décou- 
vertes, m'ayant un jour demandé 
s'ilne pouvoit pas s'atendre,aprez 
cela, d'en faire fouvent de pa- 
reilles, Je lui répondis, qu'il le 
pouvoit, s'il l'avoit faite metho- 
diquement ; mais non pas s’il ne 
l’avoit faite que par hazard, Qui 
neft raifonnable que par hazard, 
&:non pas parce qu’il eft aflidu à 
faire fa cour à la fouveraine rai- 
{on ; court grand rifque d’extra- 
vaguer fouvent. 
X VII. 

D'où ne‘tire-t’on pas de la vani- 
ré? On va la chercher jufques dans 
fes défauts. H y a des gens qui fe 
font un honeur de ne s'abando- 
ner qu'à un feul vice. D'autres 
au contraire s’aplaudiflent de ne 
s'atacher à aucun, quoiqu’ils fe 
prétent à plufieurs. Maison peut 
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dire qu’ils ne font pas moins dé- 4:par: 
réglés les uns que les autres, 8 /éék4. 


que rien n'eft plus ridicule que 
leur fujet de vanité. Les premiers 
ne s’äbandonent qu'à un vice : 
parce que l’aétivité de leur cœur 
étant bornée ;, ils donent à ce vi- 
ce tout le mouvement dont ils 
font capables , & qu’ainfi il ne 
leur en refte pas pour d’autres 
vices.Les feconds au contraire ne 
s'atachént à aucun vice en parti- 
culier: parce qu’ils répandent fur 
le grand nombreun mouvement, 
lequel ainfi partagé ne peut être 
violent pour aucun. Ileft donc 
vifible que-les uns & les autres 
donent également à la creature, 
tout lemouvement de leur cœur. 
Qu'importe que vous le doniez 
à un objet, ou à plufieurs, fi vous 
Ôtez toûjours également à Dieu 
un mouvement qui ne doit être 
que pourlui?En étes vous moins 
déreglé ? Plaifant fujet de vani- 


4.Pars 
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XVIII. 


Sla  L'efprit de contradiction n'eft 


pas toüjours efprit de chagrin, ni 
d'infulte. Souvent on ne veut ni 
vous chagriner, mi-vous infulter-: 
mais implement, vous faire voir 
qu'on a de l’efprit. 

XIX. 

‘On a vû quelquefois des gens 
contefteravec bien de l'opiniâtrez 
té, & défendre èn: boñne compa- 
gnie, chacun leur fentiment, avec 
beaucoup de chaleur;lefquels dés 
qu'on les avoit quittés , conve- 
noient fans peine. Semblables à 
ces petits enfans; qui:s’etanc laif- 
fez tomber ,ne.difentmots’ilsne 
voyent perfonne, & crient tant 
qu'ils peuvent, s'ils aperçoivent 
qu'on les ait vüs. Etoit-cel’amour 
de la verité qui allumoit ces 
conteftations ? 

XX. 
ue cela fait: bien voir ( pour 
le dire en paffant) le peu d'utilité 
de ces difputes de Colege, pe 
à 


Lt 
-N 
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la découverte de la verité : En a- ; 
ton jamais vû où l’on fe foit ren- LE. 4. 


du à l'évidence des raifons, & où 
lon ait éclairci & arefté quelque 
chofe d'important? He ; com- 
ment le feroit-on? Ceux qui ex- 
pofent les Théfes ont pour prin- 
cipe de ne fe jamais rendre. Il 
net point de Gouverneurs de 
place , quelques Braves & quel- 
ques zelés qu'ils foient pour les 
interêts de leur Prince, qui fe 
piquent d'une pareille invincibi. 
lité : car enfin il y a de certaines 
extremités où ceux-cy ne fe font 
plus un honeur de tenir, & où ils 
ne croyent pas qu’il foit honteux 
de fe rendre. Mais il n'y ani ex- 
tremités , ni conjonétures où ces 
Heros de Colege croyent pou- 
voir fe rendre avec honeut, 
Leur devife dans ces combats 
eft , Sans quartier. Ils rifpo- 
flent par des injures , ou par 
des termes qui nefionifient rien, 


2UX coups qu'ils ne peuvent pa- 
Time IF, 


4 
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par, ver. Chaque Acteur fort de ces 
fit 4 Scenes parfaitement content de 


lui-même. La queftion demeure 
queftion ; & celle qu'on l’a reçüé 
de fes ayeuls , on l'a tranfmet à 
{es defcendans parune efpêce de 
tradition Scholaftique. 
XXE 
Si cétoit l'amour de la yerité 
qui excite cés contradiétions & 
ces conteftations, auroit-on tant 
de peur de larencontrer & dela 
recevoir de lamain de fon adver- 
faire ? Ne fe tiendroit-on pas hu- 
reux de l'admettre, par quelque 
canal qu'elie put venir ?Cen'eft 
donc point l'amour de la verité 
qui excite à contredire & à con- 
tefter : c'eft Pamour de foi-même, 
ceft la vanité, c'eft le defir de 
paroître & de fe diftinguer, ou du 
moins d'empécher que lesautres 
ne paroiflent & ne brillent : car 
dans l’impuiflance de fe diftin- 
gucr, L'orgueil fe retranche à 
s’opofer à la diftinétion des au- 


tres. 


Lan) 
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X X II. 4. par. 

Que de gens {e font honeur de ke, 4. 
leur perfeverance dans certains 
potes & certainés fonétions, qui, 
dans la verité, n'y ont aucun mce- 
tite ! Ce n'et que le goût & le 
fentiment qui les yatache,&ilne 
dépend pas plus d'eux de s’en dé- 
tacher, qu'il en dépend peu de 
fe doner, ou s’ôtér ces goûts & ces 
fentimens. 


XXII. 
Plaifante preuve de merite 
que les trente & quaranteannées 
paflées dans les Charges & iles 


hautes fituations; & que je me 
ris de bon cœurde celui qui ne 
m'en alegue point d'autre ! com- 
me fi les plus malhonètes gensne 
vicillioient pas fouvent dans les 
premieres places ! ouque pour 
devenir vertu, le vice n'eut be- 
foin que de blanchir dans un 
beau pofte! S'y laiffe prendre qui 
voudra, jé n'en feray point la 
dupe. Comme la «ji d ii 7 
1j 


4. par. 
Jetta 
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pas lenombre des années, le nom- 


bre des annes namene pas laver- y 


tüs 
$. IL. 


Vanité fduitrice d'elle-même. 


I. 


Ans mentir la vanité eft une 
Gé maladie ! mille gens 
s’en croyent gueris quila portent 
dans leur fein. Elle infeéte leurs 
meilleures œuvres , elle fe olifle 
jufques dans leurs plus faintes ac- 
tions, jufques dans les remedes 
qu'on employe pour la banir; 
Et enfin elle nous tient d’une 

offeffion fi ancienne, & fi natu- 

relle, qu’elle nous remuë la plü- 

part du tems, fans que nous nous 
en apercevions. 
I I. 

Ce neft pas implement dans la 

recherche de la gloire & des ho- 

neurs : ce n'eft pas fimplement 
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dans la pourfuité des Charges & 4 part. 
des Emplois, des Rangs & des Di- fé. 4. 
gnités qu'elle nous agite. Ses 
mouvemens font alors fi vilibles, 
qu'ils fautent aux yeux de tout 
le monde, C’eft dans la fuite mê- 
me de tout cela qu’elle nous 
pourfuit. Ce n’eft pas dans les feu- 
les routes de Porgueil & de lam- 
bition qu’elle nous doné la main; 
elle nous introduit jufques dans 
les fentiers les plus écartés de 
Fhumilité & de la retraite. Ce 
neft pas enfin dans les feuls em- 
plois profanes qu’elle nous fou- 
tient, elle nous portejufques dans 
les Charges Ecclefaftiques, & les 
fon@ions les plus facrées. 

III. l 
Qui ne croïroit qu'une perfo- 

ne qui rompt avec le monde d'u- 

ne maniere fi éclatante, qui re- 

nonce à fes habitudes, à {es pa- 1 4 

rens, à fes meilleurs amis ; qui 

bannit les corteges & les équi- 
pages ; qui congedie les fpecta. 

F iij 
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Li 4.par, cles & les plaifirs, qui retranche 
fiT 4. le luxe & la dépenfe; & qui fou- 


A 


lant aux pieds la magnificence des 
l habits, fe reduit à la ferge ; qui ; 
| ne croiroit , dis-je, qu’une telle ] 
perfone a dit un éternel adieu à i 
la vanité ? Il eft vrai cependant i 
qu'il fe peut fort bien faire qu'el- : 
le ait alors avec elle, plus d’intel- ] 
ligence que jamais. Peut-être 
eft-ce la vanité qui l’anime, ou 
du moins qui la foutient dans ces € 
divers facrifices ; & fous cette fer- q 
ge équivoque, il y a peut-être j 
plus d'orgueil, qu'il n'y en avoit t 
alors fous lor & la foye dontelle P 
seft dépouillée. Il eft vrai que la p 
gloireqwon recherche en cet état, n 
eftfort diferente de celle ilaquelle f 
on afpiroit auparavant. Mais c'eft ( 
qu’elle eft d’un ordre bien fupe- 
rieur à celle-cy: cet qu'elle a 
beaucoup plus de delicatefle , & r 
que c’eft un aliment bien plus la 
propre à la vanité. La gloire de m 


méprifer tous les vains objets m 
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dont le monde fe pare, a quel 

pour notre vanité , que la gloire 
que l'on trouve à s’en parer. C’eft 
le plus haut degré de la gloire, 
c'eft le dernier effortde la vanité, 
que de fe montrer fuperieur à ce 
qui fait l'efclavage des plus grands 
hommes, 

PU. 

Qui ne jugeroit parfaitement 
exemt de vanité un Predicateur 
qui declame contre ce défaut, 
jufqu'à s’en échaufer & s’en met- 
tre en colere ? Helas : peut-être 
eft-ce une fecrette vanité excitée 
par la vüé fenfible de l'aplaudifte- 
ment de fon Auditoire , qui fait 
{on plus grand feu, & qui foutient 
fes mouvemens. 

V. 

Du moins un Auteur qui, dans 
lobfcurité d’un cabinet , hors de 
la vůë des hommes ,& peut-être 
même inconu à tout le genre hu- 
main écrit contre la vanité, doit-il 
F iiij 


S 4par. 
que chofe de bien plus flateur feg. 4, 


128 DU COEUR HUMAIN 


4.par. paller pour fort éloigné de ce vice: 
Jeit. 4. Il eft vrai que fa fituation n’eft 


pas fufpe&e, il n’a auellement 
ni fpeétateurs, niauditeurs; mais 
qui fait fi une vüé fecrette de Pa- 
probation & de leftime d'une 
longue fuite de Lelteurs,ne regle 
pas les mouvemens de fa plume? 
Qui fait fi la vanité ne lui tient pas 
la main dans ce qu'il écrit con- 
tre la vanité; & que fai-je moi- 
même fi cettè artificieufe mai- 
trefle ne me donne point prefen- 
tement quelqu'une de fes le- 
çons ? 
vI. 

ue de gens croyent fe foute- 
nir par courage & par vertu dans 
des fituations incommodes, qui 
n’y font fourenus que par une fe- 
crette vanité. Ce neft pas fim- 
plement dans lés routes de l'am- 
bition que cela a lieu ; c'eft juf- 
ques dans les voyes de la pieté. 

YVI- 

Le goût a fouvent bien plus de 
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partà notre conduite,que la rai- 
fon, ou la religion. Tel pafe pour 
un prodige d’auftcrité , qui ne 
combat le goût des plaifirs que 
par le goût de la vanité, I] nya 
que le goût des vrais biens qui 
Puifle vaincre ; CA même tems, 
tous les goûts de nos pafions. 
VIIL 
n ne peut nrieux conoître 
combien c’eft rendre à un homme 
un Mauvais office, que de le dé. 
tromper des illufons qu'il fe faic 
fur fon merite, qu’en eflayanc de 
l'avertir de quelcun de fes dé. 


fauts. 
FX 


Il y ades gens fi fots, qu'ils ai- 
ment micux rifquer de paller 
pour tels toute leur vie > Que de 
foufrir qu'on les enavertiffe une 
feule fois. Ils s imaginent que 
Pourvä, qu'on ne leur en dife 
rien, on n’en voit tien, & que 
les autres fe font fur leu 


Fr cha- 
pite, la même illufon qu'ils 
Ex 


v 
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Jeét. 4. 


139 Du COEUR HUMAIN 
fe font eux - mêmes. 
X. 

Aimer mieux être la fable pu- 
blique, que d’efluyer une petite 
confufion , dans un tête à tête 
avec un ami; étrange force def- 

rit! honneur bien entendu ! va- 
nité bien placée : On a vů des 
Predicateurs capables de faire du 
fruit, qui par cette faufle delica- 
tefle à ne pouvoir foufrir le moin- 
dre avis , ont toute la vie noutri 
des défauts eflentiels ,lefquels au 
lieu des fruits d’édificarion & de 
penitence,ne leur ont atiré qu'un 
ridicule éternel. 

XE 
ue de gens fe trompent en 
croyant fe faire confiderer par les 

Emplois honorables ! Souvent les 

grandes Charges ne fervent qu'à 

faire connoître le peu de merite 
de ceux quiles occupent, & qu'à 
revéler des défauts qu'on ne leur 
connoifloit pas. 
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3Y 
XII. A par. 

Je comprens bien qu'on peut feft. 4. 
sU feduire {oi-même, & fe faire il- (| 
tite lufion fur. les difpofitions inte- i 
ête rieures de fon cœur : Mais qu’on A 
ef- 


puifle fe la faire jufqu'à fe pren- jy 
dre pour tout autre que l’on n’eft, | 
des 


& jufqu’à s’atribuer des difpofi- 
du tions même toutes contraires à 
Ca- celles que l'on a aétuellement ; 
in- 


c'eft en verité ce qui ne fe com 
irri Prend pas. I] ne faut 


Pas cepen- 
s au ant changer de climat pour voir 
zde es gens s'atribuer tranquillement 
. A . j 
run des qualités extérieures tou- F 
tes contraires à celles qu'on leur 
remarque tousles jours j Pour pew 
: en qu'on ne foit Pas aveugle. On les 
- les voit vous dcbiterauffñ froidement 
t les qu'ils fopt fobres , patiens & re- 
; t AEF ? ) 
qu'à guliers, que s'ils en étoient bien: f 
+ . K 
iite perfuadés » & que fi leur irregu 
qu'à lariré, leurs Cxcez & leurs empor- 
jeur | temens ne fautojent 


pas aux yeux 
de tout le monde. ont-ils yrai 
ment dang Pillufon ondu moins 


| 4 par. 
Je té 4, 
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croyent-ils pouvoir vous la faire; 

jufqu’à vous aveugler fur ce que 

vous voyez de vos yeux; c’eft ce 

que je ne deciderai pas, tant Pun 

& l'autre me paroi extraya- 

gant, 

XIII. 

Que de gens fe tuent de par- 
ler pour fe faire eftimer:à qui il 
ne manqueroit ricn, pour cela, 
que de fe taire? 

X 1V. 

ue je plains les grands hom- 
mes dans l’aplaudiflement uni- 
verfel qu’on leur donne, & que 
leur état me caufe de frayeur ! 
Ce que je crains pour eux, n'eft 
pas que ces aplaudiflemens n’a- 
foibliffent , ou n’arrêtent leur ver- 
tu ! je crains plürôt qu'ils ne la 
foutiennent, qu'ils ne l'animent, 
& ne la faffenc aller fi loin,, que 
parce qu'ils la pouffent par le vent 

de la vanité. 

A Vies 

Vous vous flarez d’avoir fait un 


Lu M aAa À 0 


Die ei ef me 


E 
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acte heroïque en pardonnant à 4part. 
votre ennemi. Mais prenez gar- fet 4 


de que l'honneur que vous vous 
en faiteÿn’y ait eu plus de part que 
la charité chrétienne. 

X VI. 

Helas! qu'eft-ce que cette fa- 
gele & cette moderation dont 
certaines gens fe font tant d'hon- 
neur? Souvent la difference qu'il 
y a d’un emporté à ce qu'on ap- 
pelle un homme fage & moderé, 
neft pas que le cœur de l’un & 
de l’autre ne foit fujet aux mé- 
mes agitations : mais c’eft que 
Pun eft plus maître que l’autre, 
des relforts de fa machine. 

XVII. 

D'où vient cet extrême éloi- 
gement que nous avons de don- 
ner notre eftime aux grands 
hommes, de notre tems , de nõ- 
tre päis, de notre ville,, de no- 
tré corps, de notre famille, & que 
pous prenons tant de plaifir 
à les ravaler , que comme dir le 
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part, Sauveur du monde ,un Prophete 
fa. 4. n’eft fans honneur que dans fon 


pais, dans fa maifon, parmi fes 
parens ? Et d’où vientau contrai- 
re que nous donnons fi facile- 
ment notre eftime aux Anciens, 
& à ceux qui fe diftinguent dans 
les pais éloignés : C’eft que re- 
gardant les premiers comme cou- 
rant à la gloire dans la même li- 
ce que nous, une fecrette vanité 
nous fait craindre que ce qu'ils 
en remporteront , ne foit autant 
de rabatu fur nos pretentions; 
au lieu que nous ne craignons 
rien de pareil des derniers : parce 
qu'ils font trop éloignés pour 
entrer en lice avec nous. 
XVIII. 

C'eft ce qui fait la plus ordi- 
paite fource de la medifance. 
C'eft ce qui fait la bizarerie du 
fort des Auteurs. C'eft de la que 
tel qui ef fi eftime dans‘ un ‘pais, 
eft fimceprifé dans un autre. C’eft 
delà quelesOuvrages-de M' Def» 
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cartes ont été reçus avec honeur 4-part. 
daus tous les pais, avant que d’étreftét. 4 


admis dans le fien, & que la Fran- 
ce ne lui aenfin acordé fon efti- 
me, qu'entraînée pat le torent des. 
fufrages de toutes les autres Na- 
tions auquel elle a eu honte de 
refifter. XI X. 

Quelle illufon , de ne juger de 
fa bonne, ou mauvaife conduite, 
que par l’évenement! & de fe fla- 
ter d'une grande prudence; parce 
qu'on eft hureux ! C’eft un pré- 
jugé commun à bien des gens. La 
plüpart s'imaginent qu’on a rai- 
fon, dés qu'on eft hureux; & que 
Pour avoir tort , celt aflez que 
d'être malhureux. Mais ce reft 
point par le bon, ou le mauvais 
fuccés, qu’on doit juger de la con- 
duite& de la prudence des hom- 
mes: c'eft par les mefures que l'on 
a prifes pour faire réuflir fes def- 
feins; tel a fauvé l'Etat par une 
cntreprife par laquelle il merite- 
roit de pergre la tête. 
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part. 

fa. X X. ; d 
On ne fe fait pas moins d'illu- h 
# fion fur le fens commun que fur A 
Ja prudence. Tout le monde fe j 
flate d'en avoir, mais qu'ilen eft $ 
eu!On trouve de l'efprit : c’eft à | 

dire de la vivacité& dela fubtilité: 
mais rien neft moins commun lo 

que le fens commun !je veux dire 
“que le bon fens, que ce fens droit, f 
qui fait faire un gufte difcern ement au 
j du vrai & du faux, de cequi con- à 
vient, ou ne convient pas : & ain- då 
fi rien neft plus mal nomme fgl +0 
fe fens commun. di 
XX EL qu 
Vous croyez que cet votre pe 

merite perfonnel qui vous atire 
A / toute cetre confideration & tous, ] 
y! | H “ees re v yous vous trompez. A 
C'eft une charge que vous avez iot 
| achetée: C'eft une dignité que ee 
vous avez briguée :c'eft un rang qu’ 
auquel vous étes venu par les baf- Fe 
fefles, par la flaterie par la ca- No: 
lomnic, par la fimome. Ce font pers 


ain- 


fot- 


otre 
tire 
tous, 
pez. 
avez 
que 
rang 
baf- 
| ca- 


font 
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des riches aquifes par le lar- 


EE ag. 


cin, parles friponneries, par les fei, 4. 


concuffions, par les criantes in- 
juftices, Voila bien dequoy fe fa- 
voir fi bon gré. 

XXII. 

Que votre vanité eft ridicule, 
lors qu’elle n’a pour fondement 
que ees honeurs exterieurs que 
Pon vous rend : Vous les regar» 
dez comme un tribut dû à votre 
excellence, Pure illufion. Ils font 
dûs à votre caraëtere. Mais tel 
vous les défere avec plus d'afi- 
duité; qui a peut-être pour vos 
qualités perfonnelles > un jplus 
profond mépris, 

XXI 


La vanité eft de toutes nos paf- ./- 


fions la plus ordinaire, & la moins 
connuë de ceux qui en font agi- 
tés; & ce n’eft méme que parce 
qu'elle nous eft ordinaire » que 
nous nous en aperceyons moins. 
Nous l'avons déja dit: on ne s'a- 
perçoit point de ce qui eft natu- 
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apant.rel & ordinaire. L'habitude nous 
Se. 4. rend infenfble à nos difpoftions. 


On ne s'aperçoit point du mou- 
vement du cœur,quoique fi réel & 
fi continuel,lui qui done le mouve- 
ment à toutes les parties du corps. 
Les mouvemens ordinaires du 
cœur fpirituel , je veux dire de 
notre volonté , ne font pas moins 
imperceptibles. Il faut beaucoup 
s’étudier & fe fonder pour les co- 
noïftre. Et ainfi quoique la vani- 
té foit d'ordinaire le premier mo- 
bile de ce qui fe pañle dans Pef- 

rit de l’homme ; il fuit fes im- 
preflions fanss’en apercevoir, & 
fe trouve agité, fans favoir par qui. 

XXIV. 

C’eff cette paflion generale qui 
fe mêle dans prefque toutes les 
autres; qui les anime & qui les 
foutient. Qui pouroit expliquer 
les illufions qu'elle nous fait dans 
le choix des Sciences , des condi- 
tions, & des emplois? D'où vient 

que les Sciences de memoire & 
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d'imagination ; que l'Hiftoire, la 4.parr. 
Cronologie, la Geographie & les feit. 4. 


Langues ont incomparablement 
plus de partifans, que les Scien- 
ces de raifonnement & de medi- 
tation ? C’eft que ces Sciences ont 
un certain éclat qui plaît & qui 
réjoüit l'imagination : C’eft qwel- 
les donent, à peu de frais > dequoi 
briller dans la converfation ! c’eft 
qu'il n’en faut pas davantage pour 
fe faire valoir &s’atirer la repu- 
tation d'homme favant & d'éru- 
dition. Et c'eft enfin que tous ces 
avantages flatent la vanité. 
Qu'eft-ce qui decide du choix 
de la profeffion & des emplois ? 
C’eft fouvent l'interêt & l'efpe- 
rance de devenir opulent. Mais 
c'eft encore plus fouvent la vani- 
té, le defir de fe diftinguer , de 
poufler fa fortune, & de s'élever 
aux premiers honeurs , dans lE- 
glie , dans l'Epée, & dans le Ba- 
reau; C'eft d'ordinaire ce qui for- 
me ces premiers engagemens 
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d'où dépendent nos deftinées 
éternelles. 

X XV, 

Pour aler à Feftime, l’hipocri- 
fie bien ménagée cft fouvent d’un 
grand fecoûrs ; mais la var ité gå- 
te tout. Un homme qui fait bien 
afeter des airs devots , & morti- 
fiés , fobrés & penitens ; & qui 

our fe doner ces airs, prend 
cffectivement fur lui-même; peut 
furprendre en peu de tems, l'efti- 
me de bien des gens, & fe don- 
ner dans leur efprit, le relief de 
ecs vertus : Mais fi au lieu de ce- 
Ía, un homme fans en avoir ni la 
realité , ni l’aparence, ni les de- 
hors, ni le dedans, s’en vient me 
dire crûment que pour lui, il 
n'aime rien tant qu'une vie dure 
& auftere ; que les douceurs, les 
rafraichiffemens & les aifes de Ia 


vie lui font infuportables : que la, 


{olitude & le recueillement font 
tout fon atrait ; & qu'ilne hair 
5 

rien tant que le comerce & lepa- 
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noüiflement : Si,dis-je,un homme 4p4rt. 
vient me faire parc de tout cela, 4 
pendant que jele voisen des difpo- 
fitions toutes contraires; j’admire 
fon effronterie; & indigné de fon 
infolence, au licu de l’eftime qu'il 
cherche par cette conduite, je lui 
rends tout le mépris qu’elle me- 
tite. Il eft vrai cependant que 
pour rencontrer de ces cipêces 
de perfonnages, il ne feroit pas 
befoin de pafler deux fois la Li. 
gne. XXVI 
Qui le croiroit , qu'on pût fe 
faire un plaifir de faire des au- y 
mônes, pendant qu'on ne veut 
pas payer fes dettes? C’eftcepen- Y 
dant ce qui reft pas fans exem- 
ple. Faire des œuvres de furero- 
gation, & negliger fes devoirs ; 
faire des charités arbitraires; & 
omettre des œuvres de juftice: ce 
font des paradoxes que l'amour 
propre faitbien faire fubfifter. La 
vanité meurt de faim dans Îles 
œuvres de juflice ; au lieu qu’elle 
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4-part. trouve un vrai regale dans celle 
Set, 4. de furerogation. 


EG a OTS: ER 
CHAPITRE I. 
De l ‘bipocri Ge. 
I. 


° Hipocrifie me paroît la fille 

legitime , & mefme la fille 
aînée de lamour de l'eftime. Ce 
neft pas qu'on ne püt fouvent 
trouver fon origine dans lambi- 
tion: mais ce n’eft que par leca- 
B nal de Pamour de la gloire & de 
f l’eftime, qu’elle defcend de l'am- 
bition.Tâchons de dévoloper une 
partie des illufons qu’elle fait ou 
aux autres, OÙ à nous-mêmes. 

II. 

La grande difference qu'il y a 
d’un faux devot, à un libertin 
fi declaré, net pas que lun foit 
agréable à Dieu, & Pautre non ; 


je le 
nifel 
jene 


it 
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mais c'eft 


piete pour couvrir fes pafions : 
au lieu que celui-cy ne fe mer 
pas même en peine de les ca- 
cher ! & cette difference en pro- 
uit naturellement une fecon- 
de : car le libertin n'a que le plai- 
fir brutal de fuivre fes paflions: 
au lieu que le faux devota par- 
deflus cela, le plaifir fpirituel de 
paller pour homme de vertu & 
de pieté. Enfin une troifiéme dif- 
erence qui refulte de ces deux 
premieres ; c’eft que le libertin 
n'ajoûte rien au dereglement de 
fes paffions : au lieu que le faux 
evot y rencherit par une hypo- 
crifie facrilege. 
III. 

C'eft Par cetre raifon qu'à des 
gens qui n'ont Pasencore la force 
de reprimer leurs Paflions, & de 
rompre leurs ataches criminelles; 
je leur pardonne de paroifre ma- 
nifeftement dereglés, Au lieu que 

jene puis pardonner à ceux quine 


que celui-là ne manque 4-Part, 
point d'aparences fpecieufes de fe 4 
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part fe fervent des dehors de pieté ; 
fet. 4 que pour cacher les dereglemens 


de leur cœur: parce qu'ils ajoûtent 
le facrilege à leurs crimes ordi- 
naires ; & cependant combien en 
voit-on qui Joüent malhureufe- 
ment ce rdle impofteur ? 
I V. 
F Que de gens s'imaginent que 
rendant, une fois tous les ans 
une vifite crompeufe à la Tra- 
pe ! ou faifant une retraite 
équivoque de dix jours dans 
quelque lieu de pieté ; Dieu 
& les hommes les quiteront de 
certains defaux favoris qui fau- 
tentaux yeux de tout le monde ! 
Bagatelle. Cela ne fert qu'à les 
fare remarquer , & à les rendre 
plus monftrueux. On a moins de 
mépris pour ceux qui fe laiffent 
voir tels qu’ils font; & qui ne fe 
fentant pas allez forts pour fe cor- 
riger, gemiflent de leur foiblef- 
fe; & ne cherchent point à la 
mafquer par des dchors féduifans. 
Ceux 


AÅ à å D A A 


irsi- ai kk he + 
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Ceux-cy font bien moins éloignés 4.part. 
du royaume de Dieu , que les fié. 4. 


autres: parce que ne trouvant 
rien dans leur état , que de dé- 
folants ils font plus difpofés à 
demander leur converfion du 
fond du cœur :au lieu que les 
autres fe croyans fort en feurerc 
fous ces faufles couleurs; n'ont 
pas même la penfée de changer. 
Hureux qui eft naturel & fince- 
re; foit qu’il foit à Dieu, ou qu'il 


n’y foit pas encore. Comme au- / 


7 


plufieurs qui avoient l’efpritchre- 
tien avant Jefus-Chrift: ainfi chez 
les Chrétiens il s’en trouve beau- 
coup qui ont l'efprit tout Juif & 
tout Pharifien. 


trefois chez les Juifsily en avoit y 


Va 

Combienen voit-on quine font 
fidêles à certaines pratiques ex- 
terieures de pieté , & de regula- 
rité ,que pour acheter par là , le 
pouvoir de fuivre impunément 
leurs inclinations dereglees, & de 
Tome IV. G 


H 


[I 


Fi 
/ 


N 
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4part. fe mettre au large dans tout te 
J'tle4: refte, en répandant par ces de- 
hors étudiés , une couleur fedui- 
fante fur toute leur conduite ? 
En effetle moyen de croire qu’un 
i homme , par exemple, qui fait, 
l par jour, deux heures d'orai- 
/ {on ; qui aproche frequemment 
1 des Sacremens.; qui ne parle que 
/ de regularité, & même de morti- 
m fication ; que cet homme, dis-je, 
/ ne cherche, en toutes chofes ,que 
4 fes commodités, que fes aifes, & 
# qu'à fatisfaire fes inclinations&fes 
// Pafions? Le commun du monde 
ne va point jufques-Jà, I] juge fa- 
vorablement de tout ce qu'il voit 
faire à ces pretendus fpirituels; 8&z 
en confideration de leurs fpecieu.- 
{es pratiques; il leur pale les plus 
Vifibles dereglemens. S'il y paroîc 
de lemportement’, du reflenti- 
ment, de la vengeance : il fe dità 
lui-même que c'eft le zele de la 
Jrflice;s’ily remarque de la mo- 
loffe & dela fenfualité : il fe dit 
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que c’eft un jufte foin de fa fanté, 4, par. 
S'il y entrevoit de l'ambition, il fe fe. 4. 
perfuade que c’eft la charite qui 


cherche une fituation propreà fe 
répandre fur plus de gens. C’eft 


ainfi que le peuple en juge, & 


qu’il eft prefque toüjours la dupe 
de ces conduites plâtrées:mais les 
gens éclairés favent penetrer dans 
ces fepulchres blanchis , & en 
découvrir la pouriture. 

Ce qu'il y a de déplorable dans 
la conduite de ces fauts devotss 
c'eft qu'aprez avoir ainfi feduit 
les autres ; ils deviennent eux- 
mêmes les dupes de ceux qu'ils 
ont feduits. Enïivrés de leime 
& de la confideration que le peu- 
ple leur témoigne, étourdis des 
loüanges qu'il leur donne, & des 
honeurs qu'il leur rend, ils s'ac- 
coutument imperceptiblement à 
fe croire tout autres qu'ils ne 
font: & viennent enfin à fe regar- 
der , & comme des modêles de 
pieté , & comme impeccables ; & 
Gij 
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4.par. ainfi ils fe trouvent pris au filet 
JT: 4. où ils ont pris les autres : onleur 


i 


rend ap double, leur fedu&ion; 
& ce qui neft pour les autres, 
qu'une innocente tromperie, de- 
vient pour eux le fceau de leur 
impenitence finale ; n'étant pas 
moralement poffible que des gens 
aufi contens d'eux-mêmes , que 
ceux-là, s’avifent de craindre de 
n'être pas agréables à Dieu : ou 
d’avoir quelque chofe àreformer 
dans leurs mœurs. 
VII. 

C'eft ainfi quon en a quel- 
quefois vå tomber dans un tel 
excez d’illufion, à force de la fai- 
re aux autres , qu'ils ne roupgif- 
foient point de prêcher, avec Jar 
mes , contre les défauts dans lef- 
quels ils étoient eux-mêmes en 
poffeffion de paffer leur vie, 

VIII. 
Il s’en cft vå, au fortir des plus 


4 grandes diffipations, & des plus 


y Outrés emportemens , s’en aler 


IN 

u filet 
n leur 
étions 

utres, 
C, de- 
> leur 
it pas 
s gens 
, que 

Ire de 

I: ou 

rMEr 


quel- 
n tel 
a fai- 
ugif- 
c lar- 
s lef- 


S en 


plus 
plus 


aler 
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4 dire la Meffe d'un air aufh re- 4.par. 
y cueilli & duf mortifié, que s'ils 4# 4- 
y avoient pañlé toute la matinée en 
y contemplation. 


PR 

Enfin il y a des gens tellement 
nés hipocrites,& qui à cette mal- 
hureufe naiflance, ontajouté une 
fi longue habitude de faire ufa- 
ge de cette mauvaife qualité ; 
qu'ils le font prefque, fans le fa- 
voir , fans le vouloir reconoître, 
& , pour ainfi dire, fans le pou- 
voir. Ils trouvent l’art de joüir de 
toutes les douceurs de la vie la 
plus molle, pendant qu'ils ne pat- 
lent que de penitence ; & dalier 
les agrémens d’une vie toute fen- 
fuelle avec le merite de la vertu 
la plus auftere, Ils fe font un me- 
rite de tous les petits plaifirs qu'ils 
prennent ; & de toutes les aifes & 
commodités qu'ils fe procurent; 
tantôt c’eft un Directeur , ou un 
Superieur qui le veut ; puis cet 


un Medecin qui l’ordonne ; &: 


Güj 
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4 part, Enfin celt Dieu même quine veut. 
Set. 4.pas qu'on fe tué; & ainf cen'eft. 


it-On, que pour fe foumettre à 
ces ordres qu'on s’acorde ces jin- 
dulgences. On ne les prend ja- 
mais fans benir Dieu. & le re- 
mercier ; fans gemir de fe voir re- 
duit à cette neceffité. On joint 
les mains, on haufle les épaules 5. 
on léve les yeux au ciel ; on foû- 
pirc;on frape même fa poitrine; 
& enfin d'un air ,doucereux & 
devot, on prend la liqueur & on 
lavale. à 

> 

Comme l’efprit prend en quel- 
que façon la pofture du corps, & 
sajukte naturellement à fes airs & 
à: {es manieres; il eft prefque in- 
évitable aux hipocrites qui par 
des’airs de modeftie & de retcnué, 
& par des poftures contraintes fe 
déguifent aux autres; il leur eft, 
dis-je , inévitable de fe déguifer 
aufi à dux-mêmes, & de fe croi. 
re tout autres qu’ils ne font. 
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Il y'a des ames, dit S. Bernard, pas an 
qui font déguifées non feulement leit. 4 
à Dieu, & aux hommes : mais à i 
elles-mêmes, par un jugement de “ 
Dieu qui eft terrible & tres-équi- “ 
table. Ces perfonnes diffimulent “ 
avec Dieu ;:& Dieu diffimu-" 
Je avec elles:elles fe déguifent a“ 
lui, & il fe déguife à elles : car “ 
n'eft-ce pas un: déguifement & “ 
une fiction execrable, que de re- “ 
trancher les branches & les fueil- “ 
les du peché,& d'en entretenir la 
racine au fond de fon ame!N'eft- 
ce pas vouloir recevoir le Saint- 
Efprit dans un fepulchre blanchi, 
lorfque Fon garde exaétement “ 
toutes les aparences exterieures 
de la vertu, & tout ce qui atire 
de leftime , &-que l'on nourit ” 
en même tems dans fon cœur une ‘ 
fecrette complaifance de foi-mê- « 
me,un mépris des foibles. * x 
xX I; In 
Cependant les hipocrites ont ee 
beau faire : on les reconoîc tôt Poe 
G iiij 
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4part. ou tard pour ce qu'ils font. Ils 
Jet, 4. peuvent faire prendre à leur corps 


toutes les figures qu’il leur plaît: 
mais ils ne peuvent pas ainfi toù- 
jours plier leur efprit, & l’obli- 
ger à joüer un rôle qui ne lui 
convient pas. L’efprit & le cœur 
quoique fi étroitement liés , font 
de caracteres fi differens ; gwil eff 
bien mal ai[é(comme le dit agréa- 
blement un illuftre Auteur y gue 
d'efprit joie longtems le per(onnage 

i CT. 

XIL 

Ce n’eft pas fimplement en ma- 
tiere de devotion qu’il ya deshi- 
pocrites : il en eft dans. toutes les 
vertus.. Il y a des hipocrites de 
valeur , des hipocrites de pudeur, 
des hipocrites de moderation: des 
liipocrites de douleur & d’aflic- 
tion. Ce neft pas non plus dans 
le feul êrat ecclefaftique,, ou re- 
gulier qu'il y a deshipocrites de 
piete : il en eft dans toutes les 
conditions , jufques à la Cour, & 


sv 
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x l'Armée. Un Souverain & unig: par. 


General qui font profeffion de pip. 
regularité & de piété, font aflu- 
rément d'un grand exemple & 
dune extréme édification aux 
gens bien intentionnés. Mais ce- 
pendant ils font bien des Courti- 
fans & des Soldats hipocrites. 
LEIT. 

C'eft une efpece de devoir,que 
de pleurer fes proches. Il y a une 
tradition de ce devoir, qui fert de 
regle aux grands & aux petits. La 
Cour même quelque profeflion 
qu'elle falfe d'être lerendez-vous 
des Feftes, de la joye & des plai- 
firs; fe fait une religion de ne 
point violer cette regle, & ne 
fe difpenfe point , à la mort des 

Grands, de marquer fa douleur, 

du moins par des habits & des: 

airs lugubres. Les hommes font 
convenus de fe faire des compli- 
mens de condoleance fur la mort 
de leurs proches & de-leurs amis. 
Mais , mon Dieu, qu'en tout ce- 
Gy 


134 Du cour HUMAIN 


apart. las il y a fouvent de grimace, de 


Jei 4 


comedie & d'hipocrifie.Que fou- 


vent il y a peu de douleur. dans: 


ceux qui font, ou qui reçoivent 
ces complimens de condoleance ! 


XIV. 


Que vous étes bon de vous tuer: 
pour confoler cette femme qui a. 


perdu un mari incommode. Elle 
cft fur un lit: dont les rideaux 


font fermés ; dans une chambre- 


toute tenduë de deüil, & où les 
rayons du Soleil ne penetrant 
qu'aprez avoir forcé cent: barie- 
res, n'ont pas la force d’en ban- 
nir les tenebres. C’eft à la faveur 
de celles-cy que certe bonne veu. 
ve fe trouvant hureufement a- 
franchie de ces airs dolens, & de 
ces gefnantes grimaces , qu’elle 
feroit obligée d’afcéter,& qu’elle 
Re pouroit longtems foutenir; plus- 
maîtrefle de fes fanglots & de fes 
paroles, que de fon air, de feslar- 
mes & de fa douleur , vous done 
une continuelle comedie, & vous 
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dit en fanglotant , mais les yeux 4.par: 
{ecs ; d’un ton dolent, mais fans féit.4: A 
douleur ; qu’elle eft outrée,& que EAn 
{on afliétion ek fans egale. Vous Ps 
lez-vous une metode bien courte `+ 
de la confoler > Taifez-vous, & 
la difpenfez d’efluyer plus long- 
tems vos ennuyeux complimens, 
& vos defolantes confolations. 
X V- Y 
Vous venez d'aprendre lamort: | 
deM: N. Vous voulez aler faire 
vos complimens de condoleance | 
` M: fon fils, homme âgé de 
foixante ans, & qui- en ayant paf- 
fé trois fois vingt en brafheres:; 
ne fe trouve émancipé que d'au- 
jourd’huy. Croycez-moi:; referres 
votre compliment. À le prendre 
fur le ton de condoleance, vous 
ne pouriez faire l'un & l’autre 
qu'un: tres ridicule perfonnage. 
Vous vous expoferics tous deux: 
à mentir de votre mieux, Vous 
embarafferiés l’orphelin, & vous 
le rengageries dans les braflieres 
G vj 


XVI. 
Perpiri . C’eft une erreur populaire , de 
52,” SiMaginer qu'on ne mente que 
VIE Pig par la langue & par la parole, 


L'homme eft naturellement fi hi- 
pocrite & fimenteut, qu’il ment 
par tous fes organes. Il ment par 
lesyeux, parla main, par le mou- 
vement de la tefte, par la couleur 
du'vifage , par le tonde la voix; il 

ment par fes foupirs , par tout fon 
air , par toutes fes manieres, par 

toutes fes actions , par toute fa 
conduite. Que dis-je? il ment mé- 
me fouvent par fon filence. 

X VII. 

Ily a des gens fi extraordinaire- 
ment hipocrites, & fi neccflaire- 
ment menteur, que pour juger de 
ce qu'ils penfent ; il eft prefque 
toüjouts für ,de prendre le con- 
trepied de ce qu'ils difent, ou de 
ce qu'ils font paroître. 

XVIL 
Cependant tout menteur qu’eft 
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l'homme , par routluy-même; on 4. par. 
luy voit quelquefois , malgré qu'il fee 4 


en ait, de certains reftes de fa pre- 
micre droiture & fincerité. Un 
changement de couleur, le mou- 
vement& l'air du vifage le démen- 
tent vifiblement, & difent le con- 
traire de ce quefa langue profére. 
C'eft à lors proprement qu'il par- 
le d’un cœur double : Corde G cora 
de locuti [unt yil ya en luicomme 
deux eœurs:Un cœur droit, par 
un refte de fa premiere droiture; 
& un cœur faux & corompu par 
la concupifcence. C'’eft ce der- 
nier qui s'explique pat la langue; 
& c'eft le premier qui parle par 
l'air du vifage. 
XIX. 
Quelque penchant que tous 
les hommes ayent en tout tems 
our le déguifement & le men- 


fonge; il weft point de conjontu-,; 


re où l'on doive tant s’en garder, » 


que lors qu'on commence à faire 
conoiffance avec eux. C'eft alors | 
RSS 
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#Part. qu'ils font dans un déguifement 


set 


"4: univerfel ; & qu'ils mettent en 


ufage tous les moyens qu’ils ont: 
é mentir. Leur premier deffein, 
cft de furprendre vôtrecftime ‘Eh: 
que ne font-ils Point pour cela» Ils 
fe forment en un inftant lPidée 
d'un homme vraiment cftimable:; 
& travaillent enfuite à fe mouler 
fur cette idée ,.& à exprimer par 
leurs paroles , par le ton de voix, 
par les mouvemens du vilage , par 
leur geftes „leur maniere & par: 
tout leur air , les-traits -de cette. 
idée , &àles imprimer dans vôtre: 
imagination. Et pour peu qu'ils 
ayent d'efprit, ils y réufliflenc ef. 
fe“ivemenc fi bien, que vousne: 
les quitez gucres , dans ces coms 
mencemens-, que fort content 
d'eux & de vous-même ; parce: 
qu'une partie de leurs déguife- 
mens font alez.à vous flater & à; 
vous témoigner de l’eftime. 
X X. 
Auf eft-v'ik de la prudence, 


ka 


"1 Å" A 
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y quand on ne veut pas eftre la du- 4 par: À] 
j pe des autres ,. &.qu'on fonge à:/té.4 
y former avec les gensquelque liai- 
y fon folide, de.nefe laiffer pas fur 
y; prendre à ces premieres entrevüés. 
Mille y ont eké trompés 5 & en 
gemiflent ; mais trop tard. Les 
hommes ne fe connoiffent bien 
qu'à l’ufer. Ilfaut les furprendre, 
pour ainf dire,dansleur déshabil- 
lé. Ce n’eft que là qu'ils paroiffent: 
vrais, naturels & telsqu’il font. Si 
vous leur donnez le tems de s'ia- 
biller: atendez-vous à la Come- 
die. XXE à 
Suivant cela, il paroît que tous 
les hommes,chaeun plus ou moins, -R 
font Comediens & qu’ils paffent mi, 
prefque toute la vie à: joüer leur 7 
rôlle. On a beau écrire & criet gg? 
contre la Comedie: on ne par- 
viendra jamais à bannir celle-cys 
nonplus qu’à en moderer les ex- 
cez. Le malde cela, et qu'on ne 
peut éviter de s'y trouver. Les 


perfonnes les plus regulieres y font 


BR 


FA 


4par, 


RP ES o: rR 
A; chrétienne qui pât remedier à ce 
7 "défordre. Mais, mon Dieu L où 
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n- 
trains en efluyer jufqu’à demie 
douzaine. Chacun s'étudie :Xpa2 
roître , non-pas pour ce qu’il eft 
en effet :mais pour ce qu'il fou- 
laite qu’on le prenne : l'efpritauff 
bien que Île corpsa fes habits de 
parade; & fes habits de negligen- 
ce. Les uns font pourle public & 

les autres pour le domeftique. 

XXII. 
Il ny auroit que la fimplicité 


la trouver en nos jours? où font 
CEUX qui retranchant tout le fu- 
perflus & le fardde leur difcours, 
fe contentent d’un ofii , Où d’un 
zon; d’un cela eft , Ou cela n’eft 
pas ? Mais c’eft particulierement 
fur le chapitre de l'amitié, que 
la duplicité & les déguifemens. 


font d'un plus grand ufage. 


X XIII. 


e > e caol slå 
L amitie que vous jutent ia piu- 


H, A 


7 
e 


plus expofées que les autres; gE 
Set. 4 il y a tels jours où: ils font co 
y J 


n 


CONSIDERE’ EN LUI-MESME. 161 


part des gens neft qu'un amour 4.p47#. 
propre déguifé. Ils trouvent leur é. 4 


conte à vous aimer. C’eft un in- 

terêt ou d'honneur , ou de bien, 

ou de plaifir qui fait leur atache- 
ment pour vous. Peut-on mieux 
n’aimer que foi? Mais vous dou- 
tez que ce {oient-làles fources de 
leur amour pour vous. Attendez 
donc qu'il arive quelque change- 
ment dans vôtre fortune. Ou dé- 
poüillez-vous pour quelque tems 
de ces qualités propres à exciter 
les trois fortes dinterêts que je 
viens demarquer. Etvoyez aprez 
cela, s'ils vous aiment encore. 

Plaifant ami qui, dés qu'iln'a- 
tend plustien demoi, me tourne 
le dos! ` XIV. 

Mais dira queleun , ne fuis-je 
pas obligé àmon ami, deme trou- 
ver capable de lui doner du plai- 
fir Xde contribuer à fon bonheur; 

nelui fuis-je pas redevable de fe 
trouver fenfible au plaifir que je 
luy. donne ? 


4 per. Point du tout. 
Set. 4. fenfibiliré 
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Ce gout & cette 
» je dis même Pour les 
qualités d’efpri t,ne font Pas libres: 
Ils fontauflineceflaires que le gout 
& la fenfibiliré Pour les alimens 
u corps: Je ne dois donc pas lui 
en favoir plus de gré,qu’une huitre 
à l’écale fi elle avoit de la conoif. 
fance,en fauroit à un homme qui 


la mange avec plaifir. Je né cor 


LA 
yera 


le plaifir qu'il fe fait de mai 


te pour vraic amitié que ce qui eft 
libre, qre cerqui eft l’effer du dif. 
cerne t,du choix& de laraifon 
de mon ami. qu'il fe falfe un plai- 
fir de m'aimer :à la bonhe heure; 
Mais quece ne foit pas à caufe du 
Plaifir dont je le pre 
Je puis le paier 


puiffe 


dans 


et "3 
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XX V: 


XAL 


Mais que fur ce pied là, il eft 
peu de vrayes amities! onne pat- 
le que d'amitie dans le monde : MUDAN 
On ne voit que des gens- qui fe 
la demandent, & qui fe la. pro- 
mettent mutuellement. C’eft la 
plus ordinaire conclufion de tou- 
tes les vifites & de routes les Let- 
tres. Etcependant oùfe trouvent- 
elles ces vraies amitiés ? qu’elles 
parlent & qu'elles {e produifent. 
qu'elles viennent fe mefurer a la 
regle que je viens de marquer: 

& elles verrontcombien elles en 
font éloignées. 


XX VIT 


Combien donc de fots fe trou- 
vent les dupes de toutes ces pro- 


«PAT: 

uand l'amitié fera auf dés- RA 4. 
intereflée ; il ne fera pas vrai qu. 
ellenefoit g# úa commerce oula- 
mour propre fe propofe quelque cho- 
fè à gagner , comme l'apelle- un: 

iluftre Auteur. 


EN 


164 Du COEUR HUMAIN 


4. par. teftations d'amitié, & de ces ci. 
fet. 3. viles impoftures. Ils font mon- 


tre du nombre de leurs amis. C’eft 
aflez qu'ils ayent vů un homme 
deux fois, pour lui faire l’honeur 
dele mettre fur lalifte;ou pour fe 
faire honneur de fon amitié. J/ eff 
de mes amis, ditN. Cef le meilleur 
de mes amis, Voulez-vous voir, 


-en effet, combien tousces Mef. 


fieurs font de fes amis ; venez à 
luy faire une afaire: infültez-lui 
en leur prefence : & vous verrez fi 
quelcun. d'eux fe remuëra en fa 
faveur. 

XXVIII. 

On trouve , il eft vrai ,; quel- 
ques amis de table, des amis de 
plaifir & de divertiflement , des 
amis de faveur: Mais des amis d'a- 
faires , des amis demauvaife for- 
tune, des amis de difgrace & de 
perfecution : où les trouver > aflie- 
geaflent-ils tous les jours vôtre 
maifon, comme un eflein de mou- 
ches ; pendant que vous aviezla 


co 


y 
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ja faveur du Prince : au premier 4-p4rt. 


refroidiflement vous les verrez 
tous S écarter commeune compa- 
gnie de perdreaux. 

XXX. 

Un monde qui ne feroit com- 
pofe que de tels amis , ne feroit- 
il pas fort aimable ? Ce font-là 
néanmoins prefque les feuls ma- 
teriaux qui forment ce monde, 
dontles hommes font fi follement 
enchantés. Et cependant, ils ne 
veulent pas qu’on leur dife qu'en 
l'aimant , ils n'aiment que la va- 
nité & le menfonge. Ut quid di- 
ligitis vanitatem Ô* queritis menda- 
cinm ? 

X X X. 

Voulez-vousdonc une regle pour 

démêler les vrais d'avec les faux 


amis ? Recevez-là de faint Au- e š 


guftin. Inya de vrais amisque 
ceux qui aiment fans interêt; & 
ceux-là feuls aiment fans interêt, 
, eMo f; » » pine 
dont l’amitie n’eft qu'une fuite de 
l'amour qu'ils ont pour la verité; 


feth. 4 


VE Chly 
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4:part. amour qui neft point veritable, 
filt s'il mef gratuit, C'eft ceque le 
Saint exprime en ces deux thots, 
Nemo poft veraciter amicus effe 
hominis , nifi fuerit ipfius primitus 
veritatis, guod fi gratis non fiát, 
a nullo fieri pacto poteft :* 


njen XX XI. 
Iff. ad . K 
Max. Peut-on mentir plus infolem- 


9€? 


A 


fm ment & avec moins, de pudeur, 
modii- que de mentir à la face des Au- 
git pro- tels ? C’eft cependant le facrilege 
sou que commettent tous les Predi- 
Es cateurs déreglés. Ils confeflent 
Deum. Jefus-Chrift du bout des lévres ; 
ne & le nient par leurs œuvres. Et 
ad Hie il ne faut pas s'imaginer que ces 
“mir. hipocrites ne mentent que de la 

bouche. Comme ils ne feroient 

pas bons predicateurs,s’ils n’acom- 

pagnoient leurs paroles de tous 

les mouvemens des paffions qui 

leur conviennent: ils font obligés 
de faire montre de cent paflions 
qu'ils n’ont pas; & commeils fe 
fervent des mouvemens detoutes 
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les parties de 1 éur Corps, pour les 4-part. 


exprimer; on peut aflurer qu’ils/étr4. 


mentent de toute leur perfonne; 
& qu'ilsnefont enfin qu’un men- 
fonge vivant & animé. Mais men- 
fonge infiniment plus criminel 
que celui des autres menteurs. 
Ceux-ci ne méntentque du bout 
des lévres; & fouvent qu'entre 
leurs dents. Au lieu que ces Pre- 
dicateurs mentent de l’efprit, du 
cœur, de la langue, de la main, 
de toutle corps; & bomine is dé- 
ploient toute la force de leurs 
poumons à publier ces menfon- 
ges ; on peut dire que ces pitoia- 
bles déclamateurs fe tuent de 
mentir. 
X XXII. 

Un Pafteur peut-il fe fduire 
plus grofficrement , qu’en prê- 
chant tous les jours, contre des 
défauts, qu’il autorife pat fon 
exemple ? I s’imagine,parce qu'il 
crie contre , quon l'en .croira 
moins coupable. Point du tout. 
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par. Plus il les décric par fes paroles : 
Jeit.4. plus òn ouvre les yeux, pour voir 

s’il les condamne par fa conduite: 

de forte que le voyant agir tout 

autrement qu'il ne parle; bien des 
gens fe croyent en droit de pren- 
dre pour regle de leurs mœurs, 

{es actions plûcôr Æ4r fes paroles: 

Il et vrai que le Seigneur a dit 

de faire ce qu'ils difent, & non 

pas ce qu'ils font ; mais comme 
cet ordre du Seigneur regardoit 
diretement les Pharifens qu'il 
reprefentoit comme manifefte- 
ment dereglés : & que le ref- 
pet des inferieurs pour leurs 

Pafteurs,ne leur permet pas de les 

regarder fur ce pied-là : l’exem- 

R ple de ces Pafteurs n'en eft pas 
: $ | moins contagieux, Le préjugé ou 
+ & lon eft qu'ils doivent être d'une 
bien plus haute perfeétion que 
leurs inferieurs, fait que ceux- cy 

fe croyént permis ce que ceux-là 

fe permettent : de forte que le 
penchant que tous les hommes 

ont 
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ont d’ailleurs à s’imicer, fe trouve 4. par. 


cs -merveilleufement fortifié dans ces Fé 4. 
Le inferieurs, par la perfuafion où 

te ils font qu’ils ne peuvent prendre 

ut de meilleurs modéles que leurs 

des Pafteurs : Enfin on peut dire que 

A fi les paroles du Pafteur enchaf- 

rS 


2 nent, pour un moment, les paf- 

ons de fes Auditeurs „fon exem- 
ple les déchaîne pour toûjours. 
di XXXIII. 


ne Quoique les Predicateurs 

pE n’ayent fouvent nulle jurifdiétion 

il fur leurs Auditeurs, & qu’ils ne é 

x foient pas comme un Pafteur, ref. ; CET 
t- ponfables de leur falut ; ils ne A 
as font pas moins obligés à doner QE, 
ps bon exemple, & àne détruire pas 

i par leur conduite ce qu’ils annon- 

2 cent par leurs paroles. Quelle il- 

is lufion n’eft-ce donc pas de fe fla- € 
5 ter d'avoir parfaitement rempli x 

ss k ce miniftere, fi l’on a trouvé le 

T R fecret de plaire à fes Auditeurs? 


Qu'on leur plaife tant que l'on 
voudra, & qu'on les touche mé- 
Tome IF. à H 
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apar. me jufqu’à s'en faire fuivre en 
feéét.4. foule; ti les mœurs démenrent le 


difcours , on trahit fon miniftere, 
& l’on deéplaîr à Dieu. Souvent 
même il arrive que malgre l'art 
qu'on a d’atacher les hommes par 
les yeux & par l'oreille ; on dé- 
plaît à l'efprit & au cœur: & file 
refpeët dû aux Eglifes, fait écqu- 
ter ces Predicareurs avec quelqie 
atention : on les fifle en fortant, 
& l'on crie à l'hipocrite & au tar- 
tufe. 
< XXAIN: 

La raifon pour laquelle on fe 
revolte fi fort & fi univerfe!lement 
contre lhipocrifie , c'eft que les 
hipocrites veulent prendre pour 
dupe tout le genre humain. 

XXXV. 

Où trouver un homme natu- 
tel, & dont l’artifice n'ait pas cor- 
rompu le cœur ? Eut-il bien des 
défauts, jele prefererois à unautre 
qui en auroit moins , & qui mé- 


croit tous fes foins à les dé guifey7 


ftie. 
tigne 


SONSIDERE’ EN LUI-MESME. 171 
XXXVI. 
Mais enfin que cet homme arti- 
ficieux & hipocrite falfe tout ce 
qu'il lui plaira. Il-a beau fe dé- 
guifer &fe contraindre: on le con- 
noît malgré lui; & la plüpart du 
tems il ne feroit pas malaifé de 
lui dire ce qu'il a-dans le cœur. 
Les hommes de divers pais fe 
conoiflent à l'accent ; & un or- 
gueilleux hipocrite fe conoîc à 
cent airs & cent manieres,qui tra- 


hiflenc malgré lui, le fond de fon 
cœur. 


CHAPITRE Vy. 
De la fauffe modefiie. 
I. 
JR 2e ne reffembte plus à rhi- 


pocrifie, que la faufle mode- 
ftie. Elle defcend, comme elle en 


tigne droite, de l'orgueil, par l'a- 
Hij 


4 part, 
Cik. 4. 


png. 
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mour de l’eftime ; & elle neft ni 
moins artificieufe, ni moins fe- 
duifante. Voyons quelques-unes 
de fes illufons. 

IJ. 

Qui le pouroit croire,que Por- 
gucil fut capable de prendre les 
airs & les aparences de l’humili- 
té? & que de toutes les paflions 
la plus imperieufe & Ja plus hau- 
taine püt prendre les livrées dela 
vertu la plus pliable & la plus foù- 
mife! Rien cependant n’eft plus 
ordinaire. On ne voit que des 
gens qui s’abaiflent pour s’éle- 
ver ; qui refufent de foibles 
loüanges pour s'en atirer de plus 
grandes ; qui s’empreflenc pour 
les dernieres places, afin de fe 
faire porter aux premieres; & qui 
n'afeétenc un fi grand air de mo- 
deftie, que pour furprendre lef- 
time des autres, & avoir part à la 
gloire des humbles. 

ITI: 
L'impofbilité de cacher de 
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certains défauts fait fouvent tout 4part 
. . / 
le merire de notre fincerité. On fê. 4. 


découvre ce qu’on ne peut ca- 
cher, dans la vüë que ceux qui 
nous écoutent, nous dédomma- 
geront fur l'humilité & la mode: 
ftie; de ce que nous leur aban- 
donnons par l’aveu de ces dé- 
fauts. 
ITV. 

À quoi tendent toutes ces ci- 
vilités, ces égards, ces deferen- 
ces, ces foins empreflés,ces com- 
plaifances, ces petitefles volontai- 
res, que lon remarque dans 
N? à furprendre votre eftime, fe 
donner la reputation d'homme 
poli, & faire parade d'un merite 
qu'il n'a pas. 


C'eft une queftion qui merite 
d'être examinée , que de favoir 
où il y a plus de rafinement d'or- 
gueil à parler fans cefle de foi, 
le chapeau & l’encenfoir Yla 
main, & étaler fes bonnes qua- 
Hi 


SA. 4 
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lités : ou à témoigner de l'em- 
preflement de les cacher. Je pa- 
rierois volontiers pour le der- 


nier. Dans le premier rôle on ne- 


cherche que. l’eftime. de quel 


ques qualités que l'on a;.& dans. 
le fecond, on cherche pardeflus. 


cela, le relief d’une modeltie que 
lon n'a pas. Dans l'un, pour 
mendier trop groflierement lef- 
time que mericent les bonnes 
qualités, on la perd ;.& dans l’au- 
tre on fe l'aflure-en paroiflant la 
fuir: & on y ajoûte encore le 
merite de l'avoir fuie; & ainf il 


y a bien plus de finefle d'orgueil, 


dans: Pun, que dans l'autre. 
V I. 

L'humilité eft cgalement pro- 
pre à gagner les bonnes graces 
de Dieu & des hommes. II fem- 
ble que ceux-cy en foient univer- 
fellement convenus, par la pro- 


feffion qu'ils font, dans cette vûë,, 


à la fin de leurs Lettres & dans 
prefque tous leurs. complimens, 


mot 
gen 
mar 
fe fc 
nier 
vani 
laut 


em 
pa- 
der= 
1 ne 
uel- 
dans. 
{lus 
que 
our 
Pef 
nnes 
aus 
nt la 
e le 


nf il 


zueil. 


pro- 


races. 


fem- 
iver- 
pro- 
A 
vüé, 
dans 
nens, 
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d'être les tres-humbles fervireurs parta 
les uns des autres, l eft cepen- Jest- 4 


dant certain que ce compli- 
ment eft une illufion publique 
qu'on fait aux autres & à fois 
même ; & que tien met moins 
propre à dorer de foi, l'idée que 
l'on pretend  : car fi le premier 

as de l'humilité eft de reconot- 
tre P orgueil dont on et perri ; le 
moyen Odé croire qu’il y air de 
l'humilité dans le cœur d'un homs 
me qui fe tué de publier qu'il eft. 
trez humble VII. 

De deux hommes: parvenus à 
une égale dignité , lequel eft le 
plus ilot celui quis enivre de 
fa grandeur , ou eelui qui lafou- 
tiént avec une modeftie & une 
moderation aparente ? Bien des 

gens parieroïent pour le premier: 
mais je ne trouve pas qu'il y faf- 
fe feur. Il fe peut faire que le der- 
nier foit dans un rafinement de 
vanité bien fuperieure à celle de 
l'autre 
Hi 


4 par. 
fet 4. 
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VIII. 


wil eftaifé à cet homme de 


paroitre humble & modefte, pen- 
dant qu’il ne trouve en fon che- 
min que des aprobateurs, & que 


des gens qui lui parlent l’encen- 


foir à la main; pendant qu'il joüic 
d'une cftime non conteltce , & 


qu'il eft environné de ce petit 


troupeau d’adorateurs qui fe re- 
layent à l’encenfer! Mais voulez- 
vous éprouver s’il eft vraiment 
humble & modefte > Tirez-le 
de ce cercle enchanté. Aban- 
donnéz-le à trois ou quatre per- 
fonages qui. ne le conoiflent 
point, & qui pleins de leur pro- 
pre merite, lui difputentle ter. 
rain fur tous les endroits dont 


il fe piquele plus ; & vous verrez. 


fur quel ton il le prendra, & de 
quels efforts il ufera pour fe re- 
hauffer, 

IX. 


Ea faufle modeftie eft la voie: 
la plus ordinaire & la plus batuë: 


Cada Sr a is 
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de l’ambition;-non pas veritable- 4.par. 
ment dans le grand monde ; car /64. 4. 


là, loin de cacher eette paffion: 
on s’en fait un honeur; & la pre- 
miere maxime qu’on done aux 
jeunes gens qui entrent dans le 


` monde; eft qu’il y faut entrer avec 


beaucoup d'ambition : Mais c’eft 
dans. l'etat ecclefaftique & re- 


gulier que-la faulle modeftie eft: 


dun grand ufage, 

Comme dans ces états on fair 
profeffion de fuivre l'efprit & les 
maximes de Jefus-Chrift; que. 


lon fait que ce divin maître n’a. 


rien oublié pour porter fes difci- 
ples à l'éloignement: de. l'ambi- 
tion & des premieres places ; &. 
que cependant il leur a dit que 


celui qui s} ilieroït-feroit le 
qui S’humilieroit-feroit éle- 


vé; pour fuivre fon efprit, on-fe 
fait un principe, dans. ces états, 
de choifir pour les premieres pla- 
ces, les modeftes & les humbles, 
preferablement aux orgueilleux 
& aux ambitieux, 

Hv 


par, 
Sag, 
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X: 

Sur ce principe fi fagement éta- 
bli, combien voit-on de gens {e 
contrefaire & fe déguifer depuis 
le matin jufqu’au foir? On fe com- 

ofe , on fe radoucit, on s’abaifle, 


on affecte les derniers rangs, & les- 


emplois les plus bas, pour ariver 
par cette contremarche, l’un à une 
dignité, l’autre à une autre. Le 
fimple chapelain à une prebende; 
le fimple chanoine à l'archidiaco- 
nat, l’archidiacre à... Je n’ofealer 


lus loin: car à l'égard de ce qui eft: 


au deffus de cela, peut-être trou- 
verois-je que ce n’eft plus guere, 
ni par’ humilité qu'on y parvient, 
nimême par lesaparences del'hu- 
milité qu'on le recherche ! mais 
par des voies toutes-contraires,& 


par une ambition ouverte dont: 


onne rougit plus : parce qu'elle 
eft à la mode ; & queles hommes 
conviennent aifement d’excufer, 
& quelquefois même de confa- 
crer les défauts qui leur font com- 
muns. 


AS RS UT as dé 
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XI , Apart 
Il y a quelque temps que j'en- fett. 4. 


tendois un jeune ecclefiaftique, 
dire d’unair dolent & exterieure- 
ment modefte : Je fuis. ne fans « 
bien : cet cequi ma obligé de « 
me jetter dans l'Eglife : je mewu 
poufle le mieux que je puis. - Je « 
may perfone qui me tende law 
main; & fi je fais fortune, je n’en e 
feray redevable qu'a mon favoir « 
faire. se 
Maïs cecy.regarde l'ambition, & 
c'eft un chapitre qui merite d'ê- 
tre traité avec plus-d’étenduë. 
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SECTION. V. 


Reflexions fur les illufions: 


€ les mauvais effets de lambi- 


tion, ou de l'amour de la gran: 


deur €? de l'élevation. 
CHAPITRE I. 
De l'ambition. en general 
K 


I Ambition peft pas moins: 


artificieufe que la vanité , & 
ne fait pas moins qu’elle l’art de 
faire illufion &de fe cacher non 
feulement aux autres ; mais mê: 


me au cœur dont elle. eften pof-- 


feflion. 


Vous vous. croicz infiniment 
éloigné de cette maladie. Vous ne 
voudriéz pas avoir fait un pas 
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pour vous élever. Vous feriez 4 gars. 
fcrupule d'avoir ouvert la bou-/éér. 5s- 
che , pour demander le moindre: 
benefice: Que cela-eft fpecieuxt: 
& qui n’y feroic pris! 

Mais rentrés dans votre cœur; . 
& demandés-lui un-peu où ten- 
dent toutes ces afliduirés , & ces- à | 
vifites fi-regulieres x un homme. j 
que vous ne conoiflézpoint , &. 
àvec qui vous ne deviéznaturel- 
Jement avoir nulle relation. Vous 
ne demandez pas. de la langue : il 
eft vrai: mais: vous demandéz de: 
tout lecorps: toute votre figure, 
toutes cês profondes reverences, 
tout cet air fi-refpetueux & fi. 
foumis demande pour vous. En. 
un mot, dés que vous vous pre- 
fentéz; vous demandéz.Quepen- 
fez-vous-de votre chien, lors que. 
pendant votre repas, il vient d’un. 
air afame , mais cependant filen- 
tieux, fe camper devant vous, &: 
vous. regarder avec. atention ! 
Croiez-vous qu'il ne vous de- 


182 Du coEur HUMAIN 
Gipar. mande rien? Son filence & fare- 
Se. 5. tenué me vous parlent-ils pas en 


fa faveur, plus élequemment que for 
ne feroientles cris les plus em- rit 
preffés ? tel 

Mais je vois bien que l'exemple lui 
de votre chien vous choque: pre- tio 
nons donc celui des courtifans- ` en 
des Princes. Leur ambition,toute fa 
vive qu'elle eft, les porte-r'elle à ac 


demander éfrontément les fa- 
veurs du Prince? Point du tout. 


Ils fe montrent, ils fe prefentent: vo 
& puis ceft tout. Ils voyent, & tic 
ils favent qu'ils font vås, & cela toi 
leur fufit: on les entend, fans qu'ils po 
parlent : leur filence & leur pof- au 
ture refpeétueufe en difent plus, y 
que les plus éloquens difcours. no 
Voila ce qu'on appelle faire fa ve 
cour. Le temps viendra où'ils ob- | tis 


tiendrontcequ’ils demandentpar 

ce langage muet: fur ce pied là, | 

jugez de votre definterefflement, eu 
& de votre afranchiflement de | & 


toute ambition. 
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FI I 


4. par. 


Vous jureriez que vous ne fê. go- 


fongez qu'à rendre juftice au me- 
rite, en donant votre voix à un 
tel, pour une telle dignité : ou en 
lui procurant un pofte de diftinc- 


tion; & votre ambition ne fonge: 
en effet qu’à vous faire monter à: 
fa place, qui, par là, vous devient. 


acceflible.… 
EFV: 

On s'étonne quelquefois dé 
voir certaines gens fans ambi- 
tion : mais je ne leur en fais pas 
toûjours un merite. Rendéz-leur 
poflible l'accez. aux honcurs & 
aux dignités; & vous verrez. s'ils 
y font infenfibles. Ce qui tient 
nos paffions endormies n'eft fou- 
vent que l’impoffbilité de les fa- 
tisfaire. 

V: 

Qu'il eft malaifé , quand on a 
eu-trop d’eftime pour le monde 
& pour fes maximes,d'enrevenir 
abfolument ! mille dégouts, mille 
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, difgraces, mille malheurs ne font: 
.pas capables d'en defabufer. & 


d'en détacher. Tel croitaprez um 
Jong exil , ne foupirer plus que 
pour le ciel , dont le cœur bat 
encore imperceptiblement pour 
la gloire, pour lambition, pour 
les emplois, pour lès richefles, 
pour les recompenfes, & qui dés 


la moindre ouverture qu’il trou-- 


ve pour ces objets, s'y porte 
avec autant de rapidité- que- ja- 
mais. 
VI. 

ui le croiroit,que de la même 
plume dont un homme dans le 
vif fentiment de- fes difgraces, 
foufcrit à cette fage maxime: Fa- 
nité des vanités, C tout n'eff que va- 
nité ; de la même plume, dis-}e,il 
pût faire à fes enfans des leçons 
d'ambition, @ leur ordonner d'aler 
aux plus-grands boncurs di la guerre 
€ de l'eglife,ou de mouriren chemin? 
Un cœurfe:peut-il faire une plus 
fenfibJe illufion ? Cependant cela 


> 
ee 


Ce begin PL LS ES: | 


welt pas fans exemples, 
VIIL 
Un homme fe produit de lui. 
même ; s'emprefle, fe montre & 
fe pouffe: demande, follicite, im- 


ortune;s’inquiete, s'agite & s’ C=- 
q 


force de monter. Un autre s’éloi- 
gne, fe cache & s'enfuit ;.fe cal- 


me, fe tait & s’abaifle ; lequel: 
des deux croyez-vousmoins cou--- 


pable d'ambition? Il neft pas ai- 
fé de ledecider. Ils vont tous 
deux à la gloire: mais l'an y va. 
la tête levée, & par le grand.che- 
min; & l'autre y va par un che- 
min détourné : mais. beauc up 
plus sûr. 
VHE 
Tel a cent fois frapé à la por- 
te de la gloire, fans pouvoir fe 
faire ouvrir; qui s’eft trouvé ad- 
mis, dés qu'il a feintdelui tout- 
ner le dos. 
TX. 
Les interêts de la verité & de 
la juftice font fouvent fi opofés 
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à ceux des pafions,qu'il nek pas 


; poffible qu’un homme efclave de 


{es pañlions ait quelque atache- 
ment pour la verité & la juftice. 
Mais de toutes les pañlons, l'am- 
bition eft celle contre quila verité 
& lajaftice peuvent moins tenir? 
dés qu'un homme eft ambitirux, 
il faut s'atendre à lui voir lâche- 
ment trahir lune, abandonner 
l'autre . & facrifier leur inrerêt à 
fa pafion. Que ne fera-v'il point 
pour la contenter? Si, pour deve- 
nir magiftrat,il ne faut que don- 
ner: les mains à l'injuftice : il les 
donera. Si une morale étroite, où 
la profeflion publique de la ve- 
rité font desobftacles aux digni- 
tés & aux charges ecclefafti- 
ques : on entrera dans la voye 
large: on en fera des leçons : on 
retiendra la verité dans l'injufti- 
ce : onprêchera même l'erreur & 
le menfonge. Si pour faire fortu- 
ne il ne faut que tendre des piec- 
ges à l'innocence , la furprendre 
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par des déguifemens , la feduire 4.part: 
par des artifices ;de quels ftrata- /céf. 5» 
gêmes n’ufera-r'on pas pour ce- 

la,& quelles machines ne fera- 

ton pas Joüer ? Enfin fi-à cout ce- 

la il. faut ajouter l'impofture & 

la calomnie pour achever d'o- À 
primer l’innocence; que cela coû- y 
tera peu dés que par là on poura 4 
s'ouvrir le chemin aux charges, 
aux benefices, & à des prelatu- 
res dont le foin principal doit 
être de veiller à la defenfe, & à 
la protection de l'innocence 2: 

X. 

Mais ce n'eft pas fimplement: 
fur les étrangers que l'ambition 
exerce fa tirannie , elle l’écend 
jufques fur fes partifans, & elle ne 
les atire par tout ce qu’elle a de 
plus flateur & de: plus enga- 
geant, que pour les tourmenter & 
les martirifer. C’eft ce qu'il eft 
bon de faire voir un peu plus en. 
détail. 


" xM wy 


CHAPITRE IL. 


Que l'ambition fait des: 


martirs de fes partifans. 


I. 


Or ne peut pas porter plus 
loin la féduétion , que dene: 


mettre en ufage la flaterie & les 
carelles > que pour tiranifer ceux 
qu'on a atirés par cette voye. 
C'eff ce que l'ambition fait beau- 
coup mieux que nulle autre paf- 
fion. 
EIL 

De quelles couleurs ne peint- 
elle point fon objet? ceft l’eclar, 
echt le brillant dont elle envi- 
ronne , qui fait fa vivacité. quel- 
que petite, quelque méprifable, 
quelque périflable que foit la fi- 
tuation , ou le pofte qu’elle fe 
propofe ; le cœur humain ne s’y 
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confidere que comme revétu de 4.part. 
confideration , de refpett , d'efti-feit.s. 


me & d’admiration. {I S'y voit 
comme en droit de lever s 4 tous 
momens , fur les autres hommes p 
des tributs d'honeur & de déf 
rence ; & tout cela lui paroît fi 
vif & fi fenfible » que les gran- 
deurs de l'éternité n'étant qu'in- 
telligibles , ne lui donnent ch 
comparaifon, que du dégout, où 
de lindiference. 
III. 

Faut-il chercher d'autre caufe 
de ces entreprifes fi violentes fi 
fatiguantes & fi perilleufes, par 
lefquelles tant de jeunes gens de 
la premiere qualité prodiguent 
tous fes jours leur fanté & leur reż 
pos, leur vie, & même leur éter- 
nite, Un vain éclat, la vapeur fu- 
gitive d'une fauffe gloire , le fu- 
nekte droit de fe trouver des pre- 
micrsfous le fer & le feu, lextra- 
vagant privilege d’cfluier de plus 
grands dangers ; des Charges qui 
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4. par. tent le repos & le fommeil; des 
få. s- recompenfesmeurtrieres ; toutes 


schofes aux quelles l'orgueil ata- 
che, je ne fay quel air de gran- 
deur , font les feuls charmes qui 
enchantent ces jeunes infenfés. 
Que dis-je? La mort même dont 
la jeunefle a naturellement tant 
d'horreur, leur paroit aimable ; 
pourvü qu'elle ne les aborde que 
dans ce qu’ils apellentle lit d'hon- 
meur ; pourvû qu'ils puiflent fe 
lacer qu'on en parlera ,& que leur 
nom trouvera place en quelque 
coin de Gazette. Contens de 
paller dans des flames devorantes, 
une éternité qui ne -paffe jamais; 
pourvü que dans ceslieux , qu'ils 
quitent pour toujours , on brule 
en leur honneur quelque vain 
encens ; & qu'on prononce , à 
leur gloire, quelque difeours fu- 
nebre d’une éloquence également 
trompeufe & fcandaleufe. La fé- 
duétion de ambition peut - elle 
aler plus loin? 
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I V. 


Ainfi qu’on ne s'étonne pas #& y. 


que ce Cavalier , qui regarde 
comme infuportables les veilles, 
les jeunes, & lestravaux.de la vie 
Religicufe , trouve un extrême 
plaifir dans les exercices beaucou 
plus durs & plus violens de la 
profeflion militaire. C'eft que 
{on imagination a ataché à ceux- 
cy une image d'honneur & de 
gloire, qu'il ne trouve point dans 
ceux-là: parce qu'il n’a d’ambi- 
tion que pour la terre & fes faux 
biens 5 & qu'il n'en a ni pour le 
Ciel , ni pour les vrais biens où 
conduifent les travaux déYie Re- 
ligieufe. 


y. 

La difference qu’il y a donc de 
la vie d'un Cavalier à celle d’un 
Penitent, ne confifte pas précife- 
ment dans l’aufterité : mais dans 
le motif. L'un & l’autre font mar- 
tirs: maisle Penitent eft martir de 
la juftice; au lieu que le Cavalier 


4. par. 


A 
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apar. eft martir de la vanité & de lam- 
fit. se bition. 


yI. 
Et qu'on ne s’imagine pas qu’il 
n'y ait de cette derniere efpêce 
demartirs ,que dans la prôfeflion 
militaire. Ily en a dans toutes les 
conditions , dans l’Etac Ecclefia- 
ftique ,-dans le Bareau , dans les 
Univerftés. Pafler les j jours & les 
nuits en des études fatiguantes : 
fe priver de prefque tous les plai- 
firs de la vie; renoncer a fes aifes , 
perdre prefque abfolument le 
fommeil , {fe -donner à peine le 
tems de pi rendre fes repas; aler fe 
montrer regulierement tous les 
jours à la porte d'un Miniftre, ou 
d'un homme en place: faire cent 
baffefles indignes de fon caractere 
& de fa naiflance: pañler lesmati- 
nées dans l’antichambre d’un 
homme qu’on méprife de tout 
fon cœur; & cela dans l'efperance 
de lui pouvoir feulement dire 
qu'on l’honote infiniment ; s'en- 
gager 
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gager enfin à mille affiduités éga- 
lement gefnantes & profanes ; de 
bonne foy y a-t-ilun plus cruel ef- 
clavage; & peut-on fe figurer une 
vie plus dure & plus mortifiante ? 
Que de gens cependant ne la 
foûtiennent que dans des vůës 
d'ambition , d’établiflement & de 
fortune: Et hi quidem ut corrapti- 
bilem coronam: & ne font-ce pas 
là de vrais martirs de vanite & 
d'ambition? 
VII. 

Que les femmes ne fe flatent 
pas de n’avoir point de pareilles 
martires. Leur vie toute mole & 
délicate qu'elle eft , à fes duretés. 
Eft-il bien commode de porter, 
pour paroître de belle taille, des 
habits fi étroits; qu’on en vien- 
ne jufqu’à perdre la refpiration, 
ouàs’évanoüir? Eft-ilbien agréa- 
ble de fe paliffader les jours en- 
tiers avec des balênes , & des 
bares de fer ; & de fe rendre, 
par-là , le corps aufi inflexible, 
Tome IV. I 


apart 
fett. fa 
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Apart: que celui des ftatuës de marbre? 
fs. Eft-il bien doux de s’expofer à 


demi nuë aux plus grandes ri- 
gueurs de l’hiver ? Si l’on nerous 
gıt pas; comment du moins ne 
fe rebute-t-on pas d’une nudité 
également honteufe, cruelle & 
{candaleufe ? Eft-ce de la vanité, 
ou de l’impureté , que ces fem- 
mes font martires ? Elles peu- 
vent choifir : mais quelque parti 
qu'elles prennent; elles fontbien 
à plaindre. Eh ! que ce parti leur 
coutera cher un jour, fans ce qui 
leur en coute dés cette vie! 
VIII. 

On dit quele diable a fes mar- 
tirs aufli-bien que Jefus-Chrift : 
mais pourquoi s'adrefler au dia- 
ble pour expliquer des effets qui 
relevent fi vifiblement des pañlions 
des hommes? C’eft de ces paffions; 
c'éft de l'ambition & de la vani- 
té que les hommes font martirs; 
& s'ils le font du diable; ce n’eft 
que parce qu'il fajt alumer ces 
paffions. 


T Et m 
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Des illufions que le brillant de 
la grandeur fait an cœur 


CF à l'efprir. 
Į. 


L eft furprenant en combien 
la manieres la paffion pour la 
grandeur nous feduit. L'éclat 
trompeur qui l'environne , nous 
ébloüit tellement, que nous don- 
nons la plüpart du tems , nôtre 
etime & nôtre admiration a de 
tres-indignes fujets , & qui ne 
meritent que nôtre mépris. 

Il eft vrai que l’on doit de 1a 
confideration & du refpe& à la 
naïflance, aux dignités, aux chars 
ges, au credit, à l’autorité. Coma 
me toute puiflance vient de Dieu 
& ck une image fenfible de la 


I ij 
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ficnne; toute puiflance exige nos 


. refpedts & nos foumiflions; & l'on 


ne peut fans injuftice les refufer 
à ceux qui en font revétus. Mais 
pour l’eftime & l'admiration, com- 
me ellesneregar dent queles qua- 
lités propres & lemerite perfonel; 


on ne les doit aut qu’ à ceux qui 


fe diftinguent par un vrai merite, 
& par des qualités eftimables. De 
forte qu'il fe peut fort bien faire, 
& qu ’ilarive même quelquefois, 

qu'on rend de profonds refpects 
à des gens pour qui l'on ne peut 
avoir ou qu’un profond mépris, 
ou que beaucoup de pitié. 


IT, 

Cependant le brillant de 1 
grandeur & de l'autorité ebloüit 
fouvent de telle forte ; qu of le 
capar eau furles qualités per- 
fonnelles; & qu'on ne peut pas fe 
figurer que ce qui eft diftingue 
par la naiffance , ou par la in 
ne ; ne le foit pas par fon merite 


la 
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0 ‘4 . . 
& par fes qualités interieures. Le 4a pare 
rang , la fortune, la vogue; le gros fit se 


équipage , la bonne grace „lair 
noble , l'éclat , le grand fracas, 
nous étourdiflent & nous abatent: 
on ne s'avife pas de douter fi ces 
qualités ne font point des fignes 
équivoques de merite ;. & l’on ne 
foupçone pas même qu'elles puif- 
fent cacher un fort malhonète: 
ħomme.. 
EIE 
Les dehors , les manieres, & les: 
circonftances font prefque l’uni-- 
que régle de nôtre eftime:. Une 
méchante maniere eft capable de 
defigurer dans nôtre efpritle plus: 
honète homme du monde. Un air 
noble & aifé produit un effet tout 
contraire- fur nôtre imagination. 
Enfin le comment, dans les perfon- 
nes comme dans les difcours, eft 
d'ordinaire toute la raifon de nô- 
tre eftime & de: nôtre aproba- 
tion... 


Gpart. IV. 
Sa w C’eft ainf que nôtre imagina- 
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tion fortement remuće par ce 
phantome de grandeur, porte l’ef- 
prit è regarder comme grand & 
comme eftimable , tout ce qui eft 
dansles grands. Mais elle n’en de- 
meure pas-|à : car aprez avoir co- 
> ompu la raifon , elle coromp le 
cœur , en lui faifant aprouver tout 
ce que font les grands & les per- 
fonnes d'autorité ; eftimer tout 
ce qu'ils cflimenc , foufcrire à 
toutes lenrs extravagances , & de- 
venir même idolitre de leurs paf- 
fions. On fe perfuade qu'eux feuls 
ont le bon gout. Quelque parti 
qu'ils prennent, ils ont toüjours 
raifon; s’en écarter eft un crime: 
ceft du moins n'avoir pas le fens 
commun ; & c’eft enfin fe couvrir 
d'un ridicule éternel, 
V., 
Aufli ceux qui les aprochent; 
Ont pour principe de nes’écartez 


jamais de leurs fentimens. Les. 


éd bol m fn 
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Courtifans auprez de leur Sou- Apart. 
verain, les inferieurs devant leur/éé.s. 
fuperieur,n'opinent guéres que du 
bonnet. Le Souverain, dit-il; of 
tout le monde ditoüi. Dit-il #0»: 
tout le monde dit non. J'enten- 
dis dernierement un peintre ex- 
primer certe difpoftion le plus 
agréablement du monde. Quand 

J'expofe, difoit-il , quelcun de 

mes ouvrages en public, les fen- 

timens des gens de Cour font af- | 
fez partagés. Lesuns difent : cela | 
eft bon : les autres , cela ne vaut | 
rien. Le Roy furvient.il là-defus? à 
Si l'ouvrage a lebonheur de lui | 
plaire; & qu’il difenc qu'il eft bon: $ 

CAnÎfitôs il fe forme une per/pective 

de bons, qui va ju/qu'à Vautre bout 

de la gallerie. 
VI. 

Eh ! plût à Dieu que laveugle 
déference pour la grandeut n’a- 
Jât jamais plus loin, ni fur des 
fujets de plus de confequence: 
Mais les hiftoires ne nous laiflent 
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par. PAS douter qu'elle ne palle même 
fet. s.Jufqu’aux chofes de religion & de 


morale ;. & que des Princes licen- 


cieux ouirreligieux ne répandent 


la licence & l'itreligion avec la 
derniere facilité. L’afcendant que 
leur grandeur. & leur élevation 
leur donne fur les efprits & fur 
les cœurs, fait plier ceux-ci en 
tous fens, On fefait un honneur, 
& fouvent même un devoir d'être 
du fentiment duPrince,du gout du 
Prince, de la religion du Prince, 
Où croit ne pouvoir mieux faire, 
que de l'imiter; & l’on fe perfua- 
de qu’en limitant , on ne peut 
qu'écre hureux.Comme fon exem- 
ple , & même fa prefence foûtient 
dans les plus grands dangers ; & 
qu'on ne fe foucie pas de perdre 
la vie; pourvů qu'on la perde en 
combatant pourle Prince & avec 
le Prince ;.fon exemple quand il 
eft depravé foûtientaufi dans les 
voyes du libertinage; & l’on ne fe 
foucie pas de perdre fon éternité, & 


de fe damner,pourväqu'on fe dams. 


Dia 


ke ea Pr doi 


s 


kos 
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ne avec le Prince. On ne fe dit 4 pars 
pas cela fi nettement. Sil’on avoit fetis: 


uneidée bien claire de la damna- 
tion, on ne pouroit l’apercevoir 
fans horreur : mais ne la concevant 
que fous uneidée abftraite & con- 
füfe : foücenu au contraire par des 
idées tres-fenfibles & tres-vives: 
d'éclat de puiflance &: de gran- 
deur humaine dont on eft fans 
cefle frapé dansles Cours enivré 
de la faveur dont on joüit you que” 
lon efpere ; ons’étourdit fur tout 
ce qu'on entend: dire dela dame- 
nation & de l'éternité dés fupli- 
ces ; & enfin quel que puifle être’ 
cetctaton ne peut pas: fe figurer- 
qu'on puifle y être malhureux: 
pourvü qu’on y foit dans là com- 
pagnie de ces grands dé la’terre” 
que l’on idolâtre, &'qui paroiffent: 
comme de petits Dieux à UNE ima- 
gination un peu échaufée-de l'E 


Clat.de la grandeur: 


VIE 
Qu'on yiprenne gardé: Cent 
Liv: 


ER 
EIGI 
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point ici une vaine fpecùlatiom 
qu'une meditation creufe ait fait 
inventer. Que ce qu'il y a de jeu- 
nes gens dans les Cours , fe con- 
fultent un peu : qu'ils fe fondent 
& fe tâtent eux-mêmes ; qu'ils 
s’examinent fur ce portrait ; & ils 
verront s'il weft pas fort reffem 
blant à ce qui fe pafè d'ordinaire 
dans leurefprir & dans leur cœur, 
fans qu’ils s'en aperçoivent; & s'ils: 
ne fe regardent pas fecrêtement 
comme dans l’impoflibilité d’être 
malhureux ;pourvü qu’ils parta- 
gent le fort de ceux: dont ils fe 
font des Heros. 
VITE 

Hureux qui detrompé du faux: 
éclat des grandeurs humaines , 
n’eftime de vraiment grand qu’un: 
bien fouverain,immenfe , & eter- 
nel ; & que ce qui fert à y par- 
venir. 

PR: 

Comme la flaterie & Ies loü- 

anges artificieufes & médifantes 
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font les filles de l'ambition; il faut 4-parz; 
toucher ici quelque chofe de leurs CE. s: 


illufions. 


CHAPITRE 1. 


Des illufons de la flaterie e des 


Loüanges artificieufès E 


medifantes.. 
, J: 


N ne satendroit jamais 

# qu'on püt medire par des 
loüanges: que la malignité pûr 
prendre les livrées de fa bonté; 
ni que l’efprit de medifance püt 
faire fervir les loüanges à porter 
fes coups les plus mortels: Rieti 
cependant n’eft plus ordinaire: 11 
y a de certaines loianges artifi- 
cicufes & de certains traits d'une 
compañflioncruelle qui ne tendent 
qu'à découvrir. le foible. de éeux. 


4 part, Qu'on loué & qu’on plaint, 


fels IL 


204 Du cour HUMAIN 


On veut faire connoître qu'un 
hommen’ani prudence ni conduis 
te, & qu'ileft tous les jours , la 


dupe de tout le monde. Le dite- 


ouvertement, feroit trop groflier. 
Voicy le tour que l’on prend. Le 
pauvre garçon, dit-on, cet un 
bon cœur, Il croit que tout-le 
monde -eft droit comme lui. 
III. 

On ne veut pas dire diredez 

ment que tels & tels n’étoienc 


pas nés pour le gouvernement, , 


ni pour le- commandement, On 
fe recrie fur leur pieté , & leur 
regularité, fur les talens quäls 
ont pour la compofition , pour 
les exercices du cabinet, pour la. 
folitude, &c. 

IV. 

On louë quelquefois les morts, 
potff” blâmer les vivans;. & par 
mépris pour ce quielt, onrelêve 
ce qui neft plus. 
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Par combien d'endroits lesfe ss. 


loüanges. que nous entendons 
donner aux autres > OU qu’'on- 
nous donne à nous-mêmes , doi- 
vent-elles nous devenir fufpectes! 
fouvent elles ne: fervent que de 
preludes, & ,. pour ainfi dire á 
d'introduétrices au mal qu'on en 
veut faire conoître. Quélquefois 
celt qu'on veut par ces loüanges 
malicieufes | ou affoiblir le mes 
tite de quelcun de ceux qui les 
entendent , ou relever indiredte. 
ment les defauts-de quelque-au- 
tre. D'autres fois c’eft qu'onveur 
par là fe faire -eftimer équitable; 
& il fe peut faire qu'on n'ait en 
vůë que de fe faire pañler pour 
on conoiffeur en merite; &ainf 
celt prefque tobjouts -ou la mes 
difance , ou l'envie, ou l'infulte; 
ou la vanité deguifée qui debi- 
tent des loüanges. Huüreux qui 


ne: louë que pour rendre juftice- 
au merite, 


#part, 
pa, s. 
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yI. 
L'Homme aime trop les loüan- 
ges, pour en doner fafs inte- 
rêt. Il conte toüjours queceluià 
qui il les donne les lui payera , 
ou en bienfaits , ou en eftime, 
ou en mêmes efpêces. 
VII. 

Les loüanges font le filet où il 
fe prend un plus grand nombre 
de dupes. Quelques experiences 
qu'on ait faites du peril, on 


ne peut s’imaginer qu'un apas fi. 


flateur foit trompeur ; & de-là il 
eft vifible qu’on ne devient la du: 
pe des autres, qu’aprez l'avoir été 
de fon propre cœur. 
VILL 
Comment les hommes aiment-ils 
tant qu'on les flate,puis qu'onnele 
peut gueresfaire, fans avoir pour 
eux le dernier mépris , & fans 
les croire aflez foibles & aflez fots 
pour aimer à fe repaitre de yai- 
nes fumées & de faux titres 2 
Les loüanges à,1faux titres -font 


A. A bd 
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des outrages dcouifés. Eh ! bon part? 
Dieu, qu'à ce conte il y a eu delt s: 


crimes de Lêze-Majefté impunis 
dans tous les fiecles 1. 
IX. 
uc la flaterie eft mal nom- 
mée ! Eft-ce flater , que de per- 
cer le cœur du prochain , &-d'y 
faire des playes mortelles? 
Lequel à le moins de tort, de: 
celui qui flate, ou de’celui qui: 
fe plaît à être flaté ? celui-ci 
tend de lui-même la poitrine , 
ê celui-la y enfonce.le poignard.. 
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nT ui DAT 
f 4 € QU RO AU 00 A AUCL' QU VA Loic die 


SECTION VI. 


Reflexions fur les illufons: g) 
les mauvais effets de l'e4va- 
rice ©r de l'amour de Einte- 
reft. 


CHAPITRE I: 


Dès Hlufions que cette paffion 
fait aux autres €$ au cœur 


méme qu'elle poffede: 
I. 


(Omme l'avarice eft de tou= 

tes les pañions la plus baffe ; 
elle a plus de foin que pas une 
autre de fe cacher; &, pour cela, 
de quelles livrées. ne fe couvre 
t-elle pas ?elle prend tour à tour 
celles de la prudence de l’écono- 
mie, de la conduite „de l’habi- 


QU 
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lete,de la temperance, de la fru- 4part 
galité; & quelquefoi{ même cel- Si. €; 
les de la penitence. 

LI. 

Ainfi l'on jeûne par avarice; 
on renonce aux ailes & aux plai- 
firs par avarice:-on foufre les in 
jures des tems & les incommodi» 
tez de la vie par avarice. 

III 
Vous vous fâchez de ce que je 
penfe mal de vôtre jeûne & de ce 
que vôtre aufterité m’eft fu fpeéte. 
Voulez-vous me détromper & nie 
convaincre de leur droiture & de 

lèur pureté.. Que vôtre jeûne de. 
vienne la refcétion du pauvre x 

fiat abflinentia Jejunantis refectio 

pauperis. Répandez fur les mife- 
rables les douceurs & les com. 

modités dont vous vous privez. 
IV. 
Une des plus ordinaires adteffes 


Vidont l’avarice fe fert pour faire il- 


lufion à Pefprit de celui dont elle 
poflede le cœur, eftdene Pentre- 
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4: par, tenir que de pertes , que de rui- 
fi&.6,nes , que d’incendies, que de ge- 


lées, que de srêles, que de guer- 
res , que de famines. De tous ces 
défaftres imaginaires elle fe faie 
aûtant de retranchements inaccef. 
fibles à la raifon, àlapicté , à la 
~ N ka P . . 
compaflion „àla charite à la jufti- 
ce. 


Elle ne prétend pas même fe 
defendre abfolument de ce qwel- 
le doit à cés vertus. Sion lui op- 
pofe la charité : elle répond que 
charité bien ordonnée commence 
par foi-même. Si on lui allegue 
Ja compañlon : elle fe croit bien 
fondée à tourner fa compaflion 
vers elle-même. Si on lui fait va- 
loir la pieté; elle prétend que lo- 
pulence n’eft point oppofée à la 
devotion. Si on l’ataque par la ju- 
ftice;elle fe défend fur ce qu’elle 
n’a rien d'injuftement acquis;&ell£ 
Jr PE VEUT pas voir que ce qui neft 
/r Que juftement acquisne peut être: 


rf 


l 


m e A m pt 
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/[qu'injuftement gardé , des qu’il 
f eft fuperflu ; elle ne prend pas 

garde quele culte des richefles 

eft incompatible avec le culte de 

Dicu quieft la vraye pieté ; & 
qu'oneftobligé d’avoir del’amour 
& de la compaflion pour le pro- 
chain comme pour foi-même. 

VE 
Il ny apas jufqu'au vœu de 
pauvreté qui fert quelquefois de 
manteau à l’avarice, On ferre, 
on amafle, on enferme , on tefo- 
rife; on plaint non-feulement le 
fuperflu aux étrangers ; mais mê- 
mele neceflaire aux domeftiques; 
pour éviter la diffipation, on laiffe 
les pauvres mourir de faim, & 
lon s'enrichit par amour pour la: 
pauvreté, 
VER 

Ce n’eft pas d'aujourd'hui qu'on 
a remarqué que l'interêt į parle 
toutes fortes de langues; & mê- 
me celle du defintereffement : on 


peut ajoüter qu'il prend. toutes: 
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#part fortes de figures, & même celle 
JE. 6, dela prodigaliré. 


VIII. 
Que les afliduités, les careffes 
& l'amitié qu'on témoigne aux 
perfonnes diftinguées & dün rang 
élevé, doiventeftre fufpe&esd'in- 
terêt; qu'il eft aifé de fe faire à 
foi-même illufion fur cela cœur 
double & diflimulé , attendez que 
ces perfonnes qui font prefente: 
ment au haut de la roué', foient 
par un demi tour, arivées au bas; 
& vous demêlerez alors à quoi 
tenoient vôtre amitié & vos fer- 
vices. 
IX. 
Commentle cœur humain peut- 
il fe feduire auf grofficrement 
qu'il le fait fi fouvent fur le cha- 
pitre de l’interêt >? On voit des 
gens qui fe tuent de vanter leur 
defintereflement ; à les entendre 
ils n’ont rien à eux : leur plus 
grand plaifir et de donner & de 
faire largefle aux. miferables ; ils 
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“ont le meilleur cœur que Dieu 4 pare: 
ait jamais formé : tout leur cha- fe. 6. 


grin de n’eftre pas opulens., 
ne vient que de ce qu’ils font par 
là privés du plaifir de faire du 
bien à plus de perfonnes : ce leur 
{croit un vray regale: ils vous 
proteftent qu'ils n’y auroient pas 
de mérite ; & ils vous le difent 
même, ce femble , de tout leur 
cœur; & cependant on leur re- 
Mmarqueune perpetuelle atention 
aux moindres petits interécs : une 
inquiete vigilance fur tout ce qui 
leur apartient ; une vraye peine 
à fe défaifir, même pour quelques 
momens,des plus petites bagatel- 
les; enfin mille baffes & honteu- 
fes mefquineries. étrange magni- 
ficence que celle. là : 

Je medefe un peu de ceux qui 
vantent tant leur fincerité ; c’eft 
plus par la conduite que par les 
fermens qu’on doit la prouver. 
Toutes ces proteftarions qui fe 
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4: par. qui fe prefentent d'elles-mêmes, 
[ët e. fans que je les demande, me 


f 


fa 
W 


deviennent fufpeétes d'interêt; 
& ont tout lair de pièges que 
Fon tend à ma credulice & à ma 
confiance. XI 
On ne doit pas moins fe défier 

de ces complimens fi étendus, de 
ces ofres de fervices fi empreflées, 
de ces recherches d'amitié apa- 
remmentfi tendres. J’ai connu un 
homme , qui des qu’il entendoit 
de pareils difcours,mettoit ferieu- 
fement les mains dans fes poches, 

pour s’aflurer de fa bourfe, 

Kp 
C’eft le plus fouvent l'interêt 

qui caufe tous ces mouvemens. 
Atendez ces complimenteurs à 
une occafion où leur interêt foit 
compromis avecle vôtre; & vous 
verrez lequel des deuxles remuoit 
& les rendoit fi éloquens. Il eft 
vrai cependant que ce font ces for- 
tes de gens qui font en pofleffion 
de tromper prefque tout lemon- 
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de. L'homme aime tant à eltre' 4 par. N° 
careflé , que dés qu’on le flate , (eé. 6. 


Peut-on cent fois fourbé; ildone 
dans le paneau » Comme s’il ne Pa- 
voit jamais efté. 
XIII. 
On dit d'ordinaire que le pro- 
Pre interêt nous ayeug 


gle; mais il 
eft certain qu'il ne nous éclaire 


gucres moins; & ce mefl même 
que parce qu’il nous éclaire quel- 
quefois, & qu'il nous aveugle 
quelquefois, qu'ilen devientplus 
Propre à nous faire illufion. S'il 
nous aveugloit toüjours, on s’en 
défieroit, ou plutôt on ne s’y fie- 
roit jamais : s’il] nous éclairoittoĝ- 
Jours , on n'y feroit jamais trom- 
pë. L'illufion ne vient donc que 
e€ ce qu'on ne difcerne pas quand 
ilaveugle ou quand'il éclaire. Ma 
penfée eft qu'il éclaire toûjours fur 
le choix des Moyens, & qwil ayey- 
gle fouvent fur celu; dela fin, 
XIV. 


L'illufion des avares eft de pren- 
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dre lor & l'argent pour des biens 
& pour leur fin ; au lieu que ce ne 
font que des moyens pour parvenir 
aux vrais biens & à la vraye fin: 
Facite vobis amicos de mammona 
dniguitatis. 
AN: 
ue nôtre aveuglement & nôtre 
ilufion fur les biens del’Eternité 
font déplorables: Ilya des gens 
qui pañent leurs jours fansaucun 
plaifir, & qui n'enaiment pas plus 
les biens de l'Eternité: ce qui les 
foûtient également dans cette pri- 
vation de plailirs, & dans cettein- 
difference pour leschofes éternel- 
les, n’eft fouvent qu'une trom- 
peufe cfperance d’un tres- petit 
gain, & d’une affezmince fortu- 
ne : c'eft ce qui les occupe toute 
la vie, N’eft-il donc pas bien ê- 
trange que le cœur humain trou- 
ve dans une aufli frivole efperan- 
ce dequoi fe foutenir contre les 
chagrins & les amertumes infepa- 
rables de cette vie ; & quil ne 
trouve 


TONSIDERE" EN LUI-MESME 2; 
trouve rien de pareil dans la fo- 4 part, 
lide cfperance des plus grands Set. 6s 
biens & des fortunes éternelles. 
Eh! mon Dieu ! puifqwen cette 
vie, on ne peuteftre heureux qu- 
en efperance; pourquoy ne pas 
preferer le bonheur qui nait de 
la plus háute & dela plus folide, 
à celui que peut donner la plus 
frivole & la plus trompeufe de 
toutes les efperances! Si l’on ne 
peut fe défendre. d'aimer lopu- 
lence & de foufrir pour Paquerir: 
que maime-ton les vrayes richef4 
fes! Si vere fratres divites efe cu- 
pitis ; veras divitias amate. 

XVI. 

Douvient qu’on ditfi facilement 
du bien de {on cœur: & qu’on 
n’ofeen dire de fon cfprit? C'’eft 
qu'il cft bien plus aifé de faire il- 
luffion aux autres fur les qua- 
lités du cœur, que fur celles de 
l’efprit. Celles-cife font connoî- 
tre en peu de temps: une , ou 


deux converfations fufifent pour 
TomiF, 
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apart. cela. Mais les qualités du cœur 
Jeët. 6. font fi difficiles a eonoître; qu’il y 
en aquelques unes qui fe cachent 

toute lavieà ceux même qwel- 

les poflédent. Tels & tels font 
mortsles plus avares des hommes, 
quin’enont jamaisrien fçu. Et ce 
qu'aditunilluftreAuteurfe trou- 

x veyrai au pied de la lettre; que 
34de la ous ceux qui connoiffent leur efprit, 


Reche- 


Focus Be conoiffentpaslenrcæur, * 
XVII. 

Ce qui fait que bien des gens 
meurent avares , fans le favoir; 
ç'eft que l'avarice eft de toutes 
lespaffions, celle qui fait fe cou- 
yrir de pretextes plus fpecieux & 
de couleurs plus feduifantes. Si 
un homme amaffe de Por & de 
l'argentavec une avidité infatia- 
ble ; S'il ufe, pour cela, de toutes 
fortes de moyens licites où illici- 

tes : S’il entre dans les plus min- 
ces dérails de fa dépenfe: s’ilfait 
rendre conte deux fois par jour a 
fon maître d'hotel: Si pour gagner 
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F quelques fous fur un marché, il 4 par. 
5 contefte les heures entieres;S’il Nfe. 6. 
a de Bronze pour les pauvres: S'il 
f. reproche à fes domeftiques le pain 
ii qu'ils mangent : S'il fe plaint , à 
5 lui-même, les chofes les plus nc- 
a | ceffaires.Ne penfez pas qu’il man- 
ji quede raifons, pour colorer cette 
w ! baffe cõduite. llena depolitiques 
A & de Chrêtiennes. Mille gens fe 


font ruinés par de folles dépenfes. 
Il peutariver des guerres defolan- 


E tes, des famines , des incendies, 
de des gréles , des ravages: on peut 
i eftre eleve à des Charges > à des 
ni | Emplois , à des Dignités qui de- 
& mandent.de la dépenfe ; & il eft de 
Si la prudence d'avoir des refou rces 
Je contre ces eyencmens. D'ailleurs 
le Chriftianifme défend le luxe & 
se la bonne chere; il prefcrit la mo- 
à | deftie, la frugalité, la temperance. 
K Enfin rien n'eft plus raifonnable , 
je ni plus chrétien qu’une fage éco- 
a nomie de fon revenu. C’eft à ces 
ef titres fpecieux, ou d'autres fem- 


K ij 


a-per. 
feté. 
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blables, que l’on pretend eftre dif- 
penfe d'aflifter , dans le befoin fes 
parens & fes amis, &de faire l'au- 
mone aux pauvres; & qu'on croit 
pouvoir, en feurete de confcien- 


ce, entafler , & fouvent même 


enterrer or {uror , facs fur facs ; 

fans que ni Dieu , ni les hommes 

y puiffent trouver àredire. 
XVIII. 

Si lon accufoit un avare d’être 
idolatre ; il fe fouleveroit contre 
cette accufation , comme contre 
la plus atroce des calomnies ; & 
cependant qu’eft- ce que l'idola- 
trie, finon leculte des idoles ; & 
qui fert plus veritablement les 
idoles , que celui qui met tous fes 
foins à amafler de l'or & de Far- 
gent ? c’eft particulierement dans 
le cœur & dans fes mouvemens 
que confifte le culte de ce que l’on 
adore, Si donc vôtre cœur eft 
dans vos cofres; fi fa paflion do- 
minante font vos écus & vos pifto- 
les; fupputez ceux-là & celles- 
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cy > & contez feurement que ce4.p4r. 
font autant de petites divinités , /êét. 6. 


autant d’idoles que vous ado- 
rez. 


Ce De ce ce LL LL E 
CHAPITRE II. 


Continuation du même fujet; 


Qx ne Le pas faire le defir 


de s'enrichir, lors qu on 
croit y pouvoir reuffir impuné- 
ment ? Je veux dire , lors qu'il 
n'en coute qu’à la confcience ? 
larcins , concuffhons, fourberics, 
ufures , faux poids , fimonies , 
rien Ti coute pourvi qu [n'en 
coute que de deplaireà Dieu , & 
defe damner. L'i imagination foi- 
tenuë de la paffon de l'avarice, 
donne une fi vafte étenduë au tems 
Je plus court, & met l'éternité 
dans un fi prodigieux TS LS 
A 13} 
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4-?4r. ment , qu'elle en difparoit pref- 

"que aux yeux d'un avare ; qu'il 
regarde les foixante & quatre- | 
vingt années comme une petite 
cternité ; & qu'infiniment plus | 
frapé du plaifir aêtuel de joüir des 
tichefles , pendant ce tems , que 
de la crainte des fuplices qui ne 
font que foiblement imaginés, & 
qu'il regarde comme éloignés; il 
n'hezite pas à acheter ce court & 
frivole plaifir au prix de fa damna- 
tion éternelle. Si cette: illufion 
eft infenfée & extravagante dans 
les plus jeunes gens ; de quelle 
folie ; ou plûtôt de quelle aveu- 
gle fureur n’eft-elle: pas dans les 
perfonnes avancées en âge? 

II. 

Si les avares ne s’aperçoivent 
pas en cette vie de cette illufion $ 
ils s’en font aflez d’autres dontils 

devroient bien s'apercevoir , & 

dont ils portent auellement la 
peine. Ils veulent s'enrichir: c'eft 
teur but. Et c’eft pour cela qu'ils 
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amaffent perpetuellement par 4. par: 
toutes fortes de voyes. Et cepen- fë. 6. 


dant il fe trouve qu'avec tous 
leurs amas, ils vivent dans la der- 
niere pauvreté. Ils fe plaignent 
toutes chofes ; non-feulemennt 
agreable & le commode , mais 
même l’utile & le neceflaire. Ils 
ne fe donnent à boire & à man- 
gor que par poids & mefure. Mal 
vétus , mal chaufés, mal logés ils 
vivent däns une obfcurité à ne 
vouloir voir perfonne. Ils menent 
une vie plus pauvre & plus aufte- 
re qu'on ne fait dans les Obfer- 
vances Religicufes les plus feve- 
res; & font ainfi „pour des plaifirs 
qui ne paroiflent pas ,& pour une 
efpêce de bonheur inconnu à tout 
autre qu'à eux , Beaucoup plus, 
que bien des faints n’ontfait pour 
les delices de l’eternité. 
IIT, 

En effet quel peut eftre le plai- 
fir desavares; & dans quelle vûé 
pañler tous les jours ; comme ifs 
K iij 
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F. par. font, de nouveaux contraëts, faire 

fia. 6. de nouveaux acquets , entafer, 

ou même enterrer dé nouvelles 

fommes? Les emporteront-ilsavec 

cux en fortant de ce monde ? * 

Homo helas ! ils fe trouveront alors les 

Fu mains vuides, * & à peine de tous 

sit, non leurs biens leur donnera-t’on un 

ne drap ,enles jettant en terre. Les 

' laïfferont-ils à leurs enfans ? il y 

ipren d qui wen ont point. Pour qui 

iavenc- donc amafñlent-ils avec tant de 

rnes foin & d’inquietude , des trefors 

viri di- dont ils ne veulent faire nul ufa- 

pra ge? C'eft fouvent pour des pa- 
š AAE N : ; 

»ibus rens éloignés , qu'ils n’aiment 

fis. point, dont ilsne font point ai- 

més, qui fouhaitent tous les jours: 

leur mort , & qui danferont fur 

leur fofle , lors qu’ils feront en 

terre. Faloit-il mener une vie fi 

chagrine , fi penible , fi obfcure & 

fi miferable, pour n’en retirer que 

ce fruit amer , & que cette cruelle 

recompenfe ? 
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IV. 


4 part. 


Condition deplorable que celle f#. 6. 


des avares. Tandis qu'ils font fur 
la terre , ils nofent ufer de fes 
fruits , tant ils craignent que cette 
terre ne leur manque. ; & il fe 
trouve qu’à leur mort ils perdent 
également & le Ciel & la Terre. 
V. 

De tous les reprouvés les avares 
font les plus malhureux ; les au~ 
tres en renonçant aw bonheut 


éternel, fe dedommagent au moins 


de leur mieux par la joüiffance des 


plaifirs de cette vie. Mais il ne pa~ 


roit pas que les avares s’en pet- 
mettent aucun ; à moins qu'ils ne 


s'en faflent un de fe les interdire 


tous. Eh ! mon Diew, il ne leur 
en auroit pas;tant falu pour ache- 
ter le Royaume des Cieux! c’efk- 
à-dire un Royaume d’une opu- 


lence infinie , & dont les trefors 


font inalterables & incoruptibles. 


Malhureux que vous eftes ! puis 
qu'à quelque prix que ee foit» 


v 
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apart. vous voulez eftre riches. Encore 
eit. 6. une fois „que n’aimez- vous. les 
2 


vrayes richefles ? 
VI. 

Mais ( dirà un de ces mauvais 
riches ) où eft le dereglement de 
ma conduite ? quel mal fais- je? je 
ne dois rien à perfonne : je n'u- 
furpe, je ne defire même le bien 


e perfonne: je neme fers , pour 


amafñer , d'aucune voye injufte : 5 


enfin jé ne fais tort à qui que ce 

{oit. 
Eh! que vous fert (lui faut-il 
répondre ) de ne ravir le bien de 
X „Perfonne, fi vous avez trop d’ata- 
folàm Che pout le votre ; & fi vous le 
avarus ferrez A C eft cette 
se atache qui,dans le fentiment d’un 
aliena; Pere , fait l’avarice ? * Eft-ce ne 
de. Sr faire tort à perfonne , que de te- 
twa nir enfermé dans des cofres ce qui 


fua. $. pouroit rendre la vie à mille mife- 
Aug 


“fm. Tables qui ne meurent que de 
136, de pauvreté & de faim? Elt-ce ne: 
1w pointtavir Le bien d'autruy , & ne: 


et © me Phn NO PAA 
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retenir rien injuftement , que d'6- 4par. 
ter aux pauvres leur patrimoine à fit, A 


car il eft certain que tout le fu- 
perflu des riches , c’eft-à-dire tout 
ce qui leur refte pardeflus leur 
fimple neceflaire , eftle patrimoi-- 
ne des pauvres. 
VIE 

Il y a des avares qui par quel- 
ques legs teftamentaires qu'ils 
font en mourant, croyent fe pur- 
ger parfaitement de tous les re- 
proches d’avarice qu'on leur a 
faits pendant leur vie, & fe-don- 
ner les plus grands airs de libera- 
lité. Pure illufion. Qui leur fau- 
ta gré, ou qui leur fera un meri- 
te de laifler ce qu'ils ne peuvent 
pas emporter > Pour eftre libéral. 
il faut donner du fien, de fon com- 
mode , de fon utile; & quelque- 
fois même de fon neceflaire. 

VLLL 

Les hommes du monde les:plus 
cloquens fur le chapitre de la 
mifere publique, font les avares.. 
K vj 
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4. par. A lesentendre , toutle peuple ef 
fit. 6. ruiné: les Gentils-hômes font à la 
taille, les Fermiers ne payent plus: 
on eft afliegé de gens qui vien- 
nent à l'emprunt, accablé de pau- 
vres & de miferables. Enfin per- 
fonne ne connoit mieux que les 
avares la mifere publique ; & per- 
fonne ne fe met moins en peine 
dy prendre part, & d'y reme- 
dier. 
IX. 


Toutes: ces lamentations ne 
tendent qu’à jetter de la poudre 
aux yeux ; à faire croire quon 
eft mal dans fes afaires ; & à fe 

! donner , par là , de fpecieux pre- 
textes de difpenfe d’affifter les 
miferables , d'aider fes proches, 
de fecourir fes amis 5 & fi la crain- | 
te d'être pillé fait quelquefois 
donner quelques aumônes ;,ce 
neft qu’à cêndition qu'on exige- 
ra des travaux de ceux à quionles 

diftribuë ; & quon s’en dedom- 


ne 
1dre 
uon 
à fe 
pre- 
les 
hes « 
rain 


fois. 


sce 
ige- 
nles 
lom- 
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magera, en les faifant travailler 4.part: 
comme des forçats. Set. 6 


X. 

L’avarice eft une maladie , qui 
Join de fe gueriravecie tems,ne 
fait que s’aigrir avec l’âge. Les plus 
violentes maladies corporelles fi 
propres à afoiblir toutes les au- 
tres pañions , ne fervent qu’à for- 
tifier celle-cy. Et l’on voit des 
gens la mort fur les lévrés n'être 
occupés que dela feureté de leurs 
cofres; & ne pouvoir dormir que 
leur bourfe ou leurs clefs fousleur 
chevet. La maladie leur a-t-elle 
ôté toute connoiffance ; om les 
voit encore s'agiter dansleur lits 
& par un refte d'habitude purc- ' 
ment mecanique, chercher avec) 
les mains ce qui leur a toûjours 
le plus tenu au cœur ; & s’atacher. 
violemment à tout ce qu'ils ren- 
contrent , Comme à leur trefor. 
EHe mon Dieu : fi dans tes der- 
niers momens le cœur de ces pau-. 
vres gens cft dans leurs cofres; ! 
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par. comment poura-t-il fonger à sé- 
[et 6. lever au Ciel; & s’il ny fonge 


Pas » quelle aparence que le Ciel 
foit fon partage dans l'éternité ? 
Le cœur nek tranfporté que par 
fon amour : illo feror quocumque 
feror. Si donc l'amour desavares, 
au moment deleur mort, eft en- 
_core ataché à la terre ; comment 
leur cœur fera- t - il tranfporté 
au Ciel? 
XE 
Mais qu'on ne s’y trompe pas ÿ 
& qu'on ne fe croye pas facile- 
ment exemt de ce malhureux vi- 
ce. C’eft une`illufion de croire 
ue avarice ne roule que fur 
[X l'or & l'argent. Elle fe glifle juf- 
ue dans la pieté & les chofes les 
plus fpirituelles ; on ne s’atache 
„ pas fimplement aux douceurs & 
, aux confolations fenfbles ; on 
„ s’atache à des methodes , à des 
y pratiques , à des Directeurs; di- 
y fons à des Images , à des Cha- 
y pelets, & à d'autres pareils meas 
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bles de devotion. On n’a jamais 4. par: 
y trop de tout cela ; on ne peut fe/cé.6: 


/*efoudre à s’en defaifir, ni foufrir 
(den eftre dépoiillé. On fe cha- 


4 gine , on s'abat „on fe degoute 
p de la piete , lorfque ces chofes: 

. K > 
viennent à manquer. Qu'eft-ce 
4 qu'une telle- atache ,. fi ce n’eft 
lt avarice ? 


XII. 

Cependant, ce neft pas encore 

là le terme de cette paffion.. Ea 

terre eft trop petite pour fes pre- 

tentions ; elle les porte jufques 

dans le Ciel. Làìun avare fe fait, 
en idċe , une felicité toute'con= 

forme à fon genie & à fon efprit. 
Felicité éternelle àla verité : mais 

dans laquelle il s’atend de trouver 

les objets de fa paffion avec un 
degré d’excellence & de prix 

„bien fuperieur à celui des objets 
d'icy-bas; & il fe flate de les pof- 
feder en propre. Tout ce que Fi- 
magination peut fournir d'idées 
d'opulence , de magnificence , de 
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par. commodités , de plaifirs & d'a- 
fe. 6.bondance , eft emploié à former 
l'image de cette felicite. Il n’y a 
que la Souveraine Juftice , il n’y 
a que Dieu qui n’y entre point, 
fi ce n’eft comme une condition 
fans laquelle on ne pouroit par- 
venir à cette felicité; ou comme | 
celui qui en eft lArtifan. Mais | 
qu'on croye devoir eftre hureux | 
par la pure contemplation de la 
Souveraine Juftice : qu’on fe faffe 
un plaifir de l’efperance de lavoir 
regner fur fon cœur & fur routes 
fes paflions ; qu'on mette tout fon 
bonheur à lui eftre pleinement 
foumis, parfaitement aflujetti , à 
lui facrifier tous les mouvemens 
de fon cœur, & à les regler fui- 
vant l’ordre immuable qu'elle | 
renferme : c’eft à quoi l'on ne 
fonge feulement pas ; & ce feroit 
même glacer le cœur d’une infi- 
nité de gens quife croyent pleins 
d’ardeur pour la felicité éternel», 
Le, que de leur dire, comme a fáit 
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Jesus-Cnrisr,qu'elle ne conli- 4.p4r% 
ftera que dans la contemplation fet. 6x 


du vrai Dieu & de J E s U s- 
CHRIST. Quelle occupation, 
{ difoit un jour un homme d’ail- 
leurs fort diftingue par fa profef- 
fion & par fapieré) quelle occupa- 
tion que d'être éternellement apli- 
gué à contempler Dieu ? que cela eff 
Sec ! & que le Paradis renferme 
bien d'autres plaifirs ! Peut-on 
porter l'avarice plus loin? 
XIII. 

Qu'on fe falfe donc, tant quor 
voudra , dans le Ciel , une feli- 
cité éternelle : fi cette feliciré 
n'eft pas celle que donnera læ 
contemplation de la Divinité; fi 
elle eft differente de la joüiffance: 
de la Souveraine Juftice : n’aimer 
que cette felicité n’eft pas aimer 
Dieu. Difons plus : n’aimer Dieu 
que pour cette felitité, neft pas 
aimer -Dieu gratuitement : c’eft 
l'aimer en mercenaire. En un mot, 
un tel amour weft qu'avarice. 
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apart Avare , dit Saint Auguftin , que 

fet. é. cherchez-vous dans le Ciel ; ce- 

lui qui a fait le Ciel ,n'eft-il pas 

infiniment meilleur que tout ce 

que vous vous figurez ? L4vare, 

quid inhias cælo ? melior eff qui 

cælnm fecit. 

Ec ne dites poiñt , ( ajoûte le 

Sed Saint) gue vous aimiz Dic , non 

a pas pour une Terre ou une Seignen- 

cis: rie temporele & corruptible ; mais 

A pour une éternelle & incorrupti- 

qui ble. Vôfre cœur n'en eft pas moins 

dabit corrompu. Vous n'aimez point Diem 

ue d'un amour chafe. Fous cherchez 

nő ta- encore unc bafle recompen fè *Vôtre 
men amour wek qu'avarice. 


tempo- 
ralem. Nikilomimus-adhu& corruptam mentem geris» 


Amore enim calto eum non colis. Adhuc merecdtm 
expetis 73 Pfalm.43. 


XIV. 
Voulez-vous favoir quel doit 
eftre vôtre amour de la beatitude, 
our eftre chafte & exemt de tout 
interêt & de toute avarice ? il 
Ks Ê + 
doit, au fentiment de Saint Au- 
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guftin , eftre tel qu’il vom fafe 4 par 
defirer de voir non le Ciel € la ter- es 
re ; non les champs flotans de la Gua 
mer 5 non des fpectacles badins 5 amore 
non l'éclat € le brillant des pierres defide- 
> . 3. reS Vi=- 
precieufes ; mais tel qu'il vous fafe Toe 
defirer de voir vôtre Dieu , d'aimer non 


A 5 * cœlum 
vorre Dre. HAT 


ram , non campos liquidos maris, non fpeétacula 
nugatoria ; non fulgores nitorefque gemmarû : led de= 
fidera videre Deum tuum , amare Deum tuum j 
Serm.19. de verbis Apoftoli: 


XV. 

Vous doutez fi vôtre amour g 

ec caractere , & s’il et aufi gratuit 
& aul defintereffé. Pour vous en: 
aflurer , mettez-le à l'épreuve; 
faites , avec Saint Auguftin, cet- 
te fupofition impoflible:que Diew 
vous abandonne à toutes vos cu- 
pidités : qu’il vouslaiffe la liberté 
de joüir éternellement , à vôtre 
gré, detous les plaifirs que vous. 
pouvez vous figurer au Ciel & 
fur la terre : qu’il vousaflure qu'il 
ne vous en punira point.:. que ni 
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a-pañt. lui , ni perfonne ne s’opofera à 
SEE 6 vos defleins : que tout vous reuf- 


*% 


fira & vous fera donné à fouhait, 
avec profufon : mais qu’il ajou- 
te feulement que vous ne verrez 
jamais fa face. Faites, dis- je, 
cette fupoficion ; & confultez fur 
cela vôtre cœur. Si cette dernie- 
re parole lui a paru afreufe -s'il 
a tremble de toute fa force à-cet- 
te parole : Fous ne me verrez jai- 
mas : fi vous avez regardé com- 
me la plus grande de toutes les 


peines de ne voir point vôtre 


Dicu; fien comparaifon de cette: 
peine, vous avez conté pour rien: 
tous les plaifirs qu'on vous ofroit; 
vôtreamour eft gratuit & definte- 


tell. Si expauiffi , amaffi : fi hoc: 


guod dicfum eff > faciem fuam tibi 
negabit Deus tuus , contremuit cor 
suum : fi in non videndo Deum 
tasm magnam pænam putafii : gra- 
ts amafli, * Mais au contraire fi 


id. charmé des plaifirs que vôtre 


imagination vous a reprefentés, 


ta à 
ouf- 
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vousavez pris le parti qu’on vous 4:p4#à 
ofroit, & aux conditions qu'on fe: S 


vous l'ofroit:fi vous n’avez point 
été touché de cette parole: Vous ne 
verrez point vôtre Dieu: contez 
que vous ne l’aimez point, Join 
de l'aimer gratuitement, par cet 
amour de beatitude, par lequel 
Vous croïez l'aimer. 
X VI. 

Voilà donc ce que c’eft que Pla- 
mour pur , defintereflé &exemt 
d'avarice, fuivant l’idée de Saint 
Auguftin ; c'eft de ne defirer , 
pour fa felicité , rien de different 
de Dieu : c’eft de ne demander à 
Dieu, que Dieu même : c’eft de 
fe croire malhureux >» quelques 
biens que l’on poflede, dés qu’on 
n’a pas Dieu : ou dés qu’on n’eft 
pas à Dicu: C’eft enfin ne fe pro- 
pofer ,avec Saint Auguftin, pour 
fouverain bonheur dans le Ciel, 
que de contempler, que de lotier, 
que d'aimer l'Eftre infin ment 
parfait. Fidebimus , Liudabimws , 


apar. 
fe&. 6. ce feul bien ; quelle avarice ! 


mmen 
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amabimus. N’ être pas content de 


CHAPITRE IIL 


De la tirannie @> des dar mes 
de leAvarice. 


I. 


Omme avarice & le defir 

infatiable damaffer produi- 
fent ‘les richefles ; & que les ri- 
cheffes font aux yeux des mon- 
dains la clef de la beatitude ; on 
ne doute point d'ordinaire queles 
avares , ceshommes de richefles , 
{comme les apelle l'Ecriture) ne 
foient gens fort à leur aife £ qu'ils 
ne ménent une vie trez commo- 
de; & qu'ils ne fotent parfaite- 
ment hureux. 


Mais qu'on fe trompe dans ce 
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jugement i & que c’eft peu con-4.p4r£ 
noître le caractere de cette paf- Cb. 6a 


fion ! elle eft une des plus tiranni- 
ques : elle a fes martirs auff. bien 
que l'ambition; & peut-être mê- 
me plus que l'ambition. Quels 
travaux & d’efprit & de corpsne 
fait-elle point entreprendre ? tra- 
verfer les mers , efluier de peril- 
leufes navigations, palir & fecher 
fur de vieux papiers ; chicaner 
toute fa vie , & n'avoir pour tout 
regal, que le commerce inquiet, 
chagrin & épineux des Procu- 
reurs , des Avocats & des Rapor- 
teurs ; ruiner fa fanté, à battre le 
pavé tant que les jours font 
longs : mourir de froid & de faim 
auprez de fes cofres pleins d’or 
& d'argent : vivre dans une per- 
petuelle défiance de fes domefti- 
ques , & de fes propres enfans ; 
ne pouvoir perdre de vuë fa mai- 
fon , fans avoir le cœur dechiré 
par les trefors qu’on y laiffe : eftre 
fans cefle rongé d’inquietude 
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4part. pour leur confervation : avoir 
Séf.6 l'imagination toujours pleine de 

voleurs & d’affaflins : fe reveiller 

la nuit vingt fois en furfaut , 

croyant en eftre furpris ; ne pou- 

voir enfin ni dormir tranquille- 
ment , ni veiller fans chagrin : 
de bonne foy ,eft-ce une vie bien 

douce ? & combien y a-t-il d'il- 

luftres Martirs qui n'en ont pas 

foufert le quart? C’eft cependant 
l'illufion & l’enchantement de 
l'avarice qui fait efluier ces fupli- 
ces , & foutenir ces tourmens, 

Comment donc , aprez cela, 

peut- on eftimer hureux les ava- 

res ? 
III. 

Mais aufli comment pourons- 
nous foutenir ce que nous avons 
avance, que chaque paffion a fon 
plaifir, aprez ce que nous venons 
de faire voir de la tirannie & des 
amertumes de l’avarice ? Il eft 
neanmoins certain que l’un ne 
détruit point l’autre. Il eft égale- 

ment 


e- 
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ment vrai & que les paflions nous 4: tar, 
martirifent , & qu'elles nous fé-ó. 


plaifent ; de forte que l'on peut 
dire que leurs charmes nous tour- 
mentent , & que leurs tourmens 
nous charment. 

IV. 

Oùi , l'avarice même, où ceux 
qui n’en Lont pas gouté , foup- 
çonnent moins -de ‘plaifir , en a 
tant , qu'on peut aflurer que ce 
font fes charmes & fa douceur 
qui font l'affaifonnement des au- 
tres paflions , mais {ur tout de 
celle du jeu. Qu on fe trompe 
fouvent lors qu’on croit m'avoir 
d’atache que pour une paffion ; 
& qu'on fe feduit aifément fur 
celle.du jeu , lors qu’on la croit 
feule & fort innocente: Elle n’eft 
prefque jamais fans l’avarice ; & 
celle-cy lui en donne toûjours bon 
nombre d’autres. 

V. 

C'eft l'avarice qui fait la viva- 

cité du jeu, & qui lui done fon 
Tomei”. L 


4part 
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meilleur fel. On auroit peu d’a- 
tache pour le jeu, fil'on n’y trou- 
voit point d'autre plaifir, que ce- 
lui que peuvent donner les diver- 
fes combinaifons de dez & de car- 
tes que le feul hazard peut faire 
naître. Cettefeche& ftcrile fpe- 
culation jetteroit bien-tôt dans le 
dégout, fi l’on n’en atendoit quel- 
que fuite hureufe , quelque pro- 
fit , quelque utilitc , quelque 
avantage. Qui ne joüeroit que 
pour 1- “ait des divers ANN 
mens que le jeu améne, ne joüs- 
toit pas long-tems. Grande mar- 
que que le plaifir du jeu lui vient 
de quelque chofe qui lui ef 
étranger. Si le jeu a un plaifir 
qui lui {oit propre que ne joüc- 
t-on pour ce plailir : & pour- 
quoi dés qu’on y a joüé une ou 
deux parties, s’en ennuye-t-on? 
Cet qu'il faut qu'une autre 
paflion fe mêle d'animer celle- 
cy, Il faut que la pañlion de 
l'inte: êc & del’avarice lui done 
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fon fel & fa vivacité. Si-tôr qwel- g. part, 
le fera de la partie, on joiiera mil- 4” ® 


le parties, fans s’ennuier: on join- 
dra les nuits aux jours, pour re- 
procher au Seigneur, par cette 
nouvelle efpêce decreation, qu'il 
a fait les jours trop courts, & qu'il 
n'a pas doné aux hommes allez 
de tems pour joüer:enfn on y paf 
fera fans dégoût les années entie- 
res & toute la vie, dans l’atente 
de ce coup hureux fur lequel on 
établit le projet de fa fortune. 


Qu'on fe trompe grofierement 
fur la paflion du jeu, & qu’on s’y 
fait d'étranges illufions! on la croit 
la plus innocente de toutes. On 
l'eftime même glorieufe : on s’en 
fait un honeur: on n’a que du 
mépris pour tous ceux qui ne 
Joüent pas: on les regarde com- 
me desames baffes & rampantes ; 
qui ne fe privent du jeu que par 
ménage & par avarice; & l’on ne 
prend pas garde que fouvent c'eft 
L ij 
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4. part. Pexcés de l’avarice qui fait les 


feët. 6. 


grands joüeurs; & qu’iln’eft peut- 

étre point d’ames plus baffes & 

plus intereflées que ceux-cy. 
VII. 

Faudroit-il d’autres preuves 
de cette verité, que cé que l’on 
voit tous les jours fe pañler au 
jeu? car comme l’avarice eft une 
des plus feditieufes paffions , & 
qu'elle en a toüjours un grand 
nombre à fa fuite; il faut, ficelle 
domine dans le jeu, que les au- 
tres y paroiflent tour à tour. Eh: 
qui font celles qui ne s’y rendent 
pas, & dont les joüeuts ne fe trou- 
vent pas fucceflivement occu- 
pés? La joye & le chagrin, l'ef- 
pérance & la crainte, l'inquietu- 
de & la confiance, lamour & la 
haine, l'envie, la colere ,la rage, 
& le defefpoir s’y fuëcedent, ou 


s’y choquent fans ceffe.On craint, 


on efpere, on pefte, on énrage, 
on s’'emporte, on blafphëme : on 
fe prend de fes pertes aux jotieurs 
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& aux fpeétateurs; aux hommes 4: part; 


& aux demons, à la terre & au 
ciel, & au Dieumême duciel. In- 
nocente pañfion ! honorable ata- 
che que le jeu! qu'elle imerite 
bien tous les maux qui la fuiventè 
& que fes plaifirs ; qui fontceux 
de l'avarice, coûtent cher à fes 
amans ! 


AE PRET (ade P 3 € 
SE de 062 VER SEE PES PESE 
CHAPITRE DERNIER 
Et conclufon de ce Traité. 


Quel fruit on en doit tirer; € 
des moyens de redreffer ce 
qu'il y a de déreglé dans 
l'homme , € de remedier à 
fes maux. 


L feroit infini de poufler ces 
détails du cœur humain aufi 
loin qu'ils pouroient aler. Ses 
fouplefles ; fes artifices , {es difi- 
L ii 
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- mulations , fes replis , fes faux- 
' fuyans font fans nombre, Dans 
l'impoflbilite de déveloper tout, 
il faut fe fixer à quelque chofe, 
& laïfler aux particuliers l'utile 
exercice de creufer dans leur pro- 
pre cœur, de veiller fur fes mou- 
vemens, d'éclairer fes détours & 
fes replis, de fuivre fes intrigues ; 
& de faire tousles jours, dans fon 
fond , de nouvelles découvertes. 
Terminons donc ce traité par mar- 
quer le fruit principal qu’on en 
doit recueillir, & par doner quel- 
ques moyens de redrefler ce qu'il 
y a de déreglé dans l'homme. 


LR 
Fruit principal qu'on doit re- 
cueillir de ce Traité. 
| I. 
Ar quelque endroit qu'on ait 


pů, jufqu'icy confiderer le 
cœur de l'homme, pat raport & 


JA 


ait 
le 


` 


t g 


CONSIDERE’ EN LUI-MESME. 247 


Dieu , au corps humain , ou ab- 4p 
à . , € 
folument en luy-même ; il s'eft 


trouvé par tout fi volage & fiin- 
conftant, fi inquiet & fi agité, fi 
foible & fi emporté, fi corompu 
& fiinjufte; & pardeflus tout ce- 
la, le but & le blanc de tant g'il- 
Jufions & de feduétions, qu'onne 
comprend pas quels retranche- 
mens l'orgueil peut encore trou- 
ver dans un cœur qui fe conoît 
un peu; & qu'au contraire le de- 
{efpoir feroit, pour lui, bien plus 
à craindre. 
Ll, 

Ce neft donc pas ici une de 
ces fciences qui enflent: qu'on la 
poufle fi loin qu'on voudra, il n’y 
a rien à rifquer : plus on creufe- 
ra dans le cœur, plus on percera 
dans fa conoiffance, plus on a- 
profondira Ia fience du cœur; 

lus on aura fujet des’ humilier & 
de fe confondre. On trouvera; par 
tout, un fi prodigieux nombre de 


defauts & de foiblefles; qu'il ne 
L üij 
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4.14%. fera pas poffible que lorgueil , ou 


fet 6 


” l'enflure puiflent tenir contre tant 
de fujets d’humiliation:Loin donc 
que cette fcience éleve, elle abat. 

III. 

Ce neft que pour les demi fa- 
vans en cette matiere que Por- 
gueil & l’enflure font à craindre. 
Ën homme qui ne conoît pas fon 
cœur, ou qui ne le conoit qu'à 
demi, peut aifément lui atribuer 

une force, une droiture, une é- 

galité, une fermeté , une pureté, 

une fimplicité, une fincerite qu'il 

n'a pas ; & ne voilà que trop de 

fujets de s'élever, je ne dis pas 

fimpleément audeflus des autres; 

mais audeffus de foi-même. S'il 

remarque dans ce cœur quelques. 

mauvais endroits: il fe les par- 
done en confideration de mille 
autres côtés par lefquels ( tout in- 
connus qu'ils lui font) il le croit 
tres-parfait. C’eft beaucoup plus 
aluy-même, qu'à nul autre qu'il 
aplique cette regle de la charité 
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ou d’eftimer bon, ce qui neft pas é- 4:part, 
int videmment mauvais : & ainfi ne!" 
nc | conoiflant point les irregularités 
at. des diverfes faces de fon cœur; if 
prend le parti de les juger parfai- 
(are tement regulieres; & Dieu fait 
Jr- qu’elle enflure cela lui caufe. 
re, IV. 
on Mais que les difpoñtions d'un 
e homme qui conoît le cœur, font, 
1er differentes de celles-là ! qu'il le 
é- conoifle- feulesnent, parles en- 
té» droits que notis ayons touchés 
vil dans cetraité; & qu’il voye, aprés 
de cela, s'il. fe fentira bien difpofé à 
as s'élever & à s'enorgueillir. De 
sS; quoi fe piquera-t-il? de force ? 
s’il Er nous avons vů qu’il n'a que 
16S celle de vouloir & d'aimer; & en- 
AT core qu'il ne l’a que par un mou- 
lle vement qui luy vient d'ailleurs, 
in De droïiture? Eh: nous n'y avons 
oit trouvé que fourberie, que dé- 
lus tours, que fupercherie. D'égali- 
ril té> nous: l'avons fait. voir aufli 
ité | changeant que la lune, De fer- 


Lv 


4. part. 
fehi. 


250- Dü COEUR HUMAIN 
meté? Ilnous a paru foible com- 
me un rofeau, & le joitet perpe- 
tuel non feulement des vents de: 
fes-pañlions ; mais auffi des moù- 
vemens de tout ce qu’il y asde 
corpsdans lanature. De pureté. 
J] eft la fource funefte de tout ce 
qu'il y a de foüillure dans lhom- 
me, De defintereflement?ce reft 
que bas interêt & que recherche 
propre. De fimplicicé > Heft fi 
double & fi envelopé; qu'il eft 
impofible à l’efprit humain de le- 
developer parfaitement; & qu’il 
n'ya quel’Efprit de Dieu qui puif- 
fe penetrer toutes fes : profon- 
deurs. De fincerité > Eh ! nous 
n'y avons découvert qu'artifice,. 
que déguifement, qu'hipocrifie. 
D'amour de Dieu ? Eh !: mor: 
Dicw, nous ne l'avons trouvé 
plein que d'amour propre; & n'ai- 
mant rien que pour foi. 

Eft-ce donc-là, mon: cœur, ce 

à k : 4 
qui vous éleve ? font-ce là les ti- 
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tres de voftre orgueil ? que cet 4: parr. 


orgucileft bien entendu; qu'ileft Li 
bien fondé ; qu'il eftraifonnable! 
un autre que vous, Ô mon cœur, 
feroit tenté de fe defefperer, s’il 
fe conoifloit comme vous vous 
conoiflez. Un autre s’ancanti- 
toits & vous vous élevez : con- 
fondez-vous donc du moins à pre- 
fent; ficen'eft pour tous ces matt- 
vais endroits que je viens de mar- 
quer ; au moins pour ce ridicule 
& cet impertinent orgucil qui ofe 
paroître au milieu de tous ces 
defauts. Trouvez, mon cœur; 
une fource d’humilité dans vôtre 
orgueil même: & fi tout ce que 
nous avons vů , jufques ici, de 
vos déreglemens ; n’eft pas capa- 
ble de vous humilier j que cet 
extravagant orgueil qui fubfifte 
malgré tout cela, vous confon- 
de & vous abate de maniere à le 
renverfer lui-même pour toù- 
jours. Devenez humble à force 


d'être orgueilleux, Que lexcés 
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4. part, & leridicule de vôtreorgueil falfe 


S Ge 


naître l’humilité ; & ‘que cettè 
courageufe fille ôte la vie à fon 
pere. C'eft le fruit principal que 
je fouhaite que l’on tire de ce trai- 
té. Mais il faut aufi chercher 
quélqués moyens de rédrefler ce 
J 1 / Je S 
EUR y à de déregle & d'injufte: 


ans le cœur humain. 
Pl 2, 


Moyens de redreffer ce qu'il y a 
de déreglé g) d'injufte dans 
l'homme, g) de remedier à 


fis maux. 
I. 


Our peu qu'on veüille ren 

er en foi-même, & reflé- 
chir fur ce que nous avons dit 
jufques ici „ du cœur de Phom- 
me j on comprendra aifement què 
c’eft de l'wion de lefprit avecle 
corps, fur tout dans l’état de dé- 
pendance où celui-là eft préfen- 
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tement, que prefque tous fes ue 
à Per ea, 
maux tirent leur origine, & font 


tous les jours tant de progrès. 
FI 

C'eft de la qu’il fent un f & 
trange penchant pour tous les ob- 
jets fenfibles.  C'eft de là que les 
corps ufurpent, fur luy, une ef- 
pêce de tiranic. C'eft de là que 
la cupidité & Famour propie 
vont toùjours croiffants ; & que 
nous fommes, je ne dis pas fim- 
plement unis ; mais même fou- 
vent atachés & affervis à nos pa- 
rens; à nos amis, à nôtre patrie, 
à nôtre province, à une maifon, 
à un habit, à un bijou ,à une ba- 
gatelle. C'eft de là que viennent 
nos bizareries, nos caprices, nô- 
tre inconftance:, nôtre inftabilité 
dans lebien. C’eft dé 1à que naif- 
fent la plûpart du rems nos paf- 
fions & nôtré empreflement poür 
la volupté , pout l'eftime ,pourla 
grandeur; pour les richefles; 8& 
c'eft enfin delà qüe prefque toud- 
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te la coruption du cœur humairt 
coule comme de fa fource. 
bo 
Quelremede à tant de fi grands 
maux ? cen feroit un fouverain 
que de diminuer cette union de 
Fefprit avec le corps , en s'incer- 
difant autant qu’il fe pouroit, 
Pufage des chofes fenfbles , & fe 
privant de toutes celles qui ne 
font pas abfolument neceflaires à 
la confervation de la vie : car af- 
furement rien ne feroit plus pro- 
pre qu’un tel exercice, à afoiblir 
cette union. Mais le moyen d'en 


venir là , fans contraéter quelque 


autre union aflez forte pour com- 
batre celle-ci, & pour s'établir 
fur {es ruines? 

IV. 

De l'examen que j'ay. fait de 
Funion de l’efprit humain avecle 
corps, dans le fecond traité de 
cer ouvrage; il eft vifible que cet 
efprit en a une encore plus gran- 
dé & plus immediate avec Dieu, 
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Car puifque ces deux êtres ne font 4:P#r7. 
unis l’un à l’autre, que parle com- ji 
merce réciproque de leurs moda- 
lités ; & que toute la part qu’ils 
ont à l’entretien de ce commer- 
ce, neft que de déterminer, com- 
me caufes occafionnelles , lefi- 
eace de la toute-puiflance de 
Dieu , qui produit immediate- 
ment toutes les impreflions qu’on 
s'imagine que ces deux étresfont 
lun fur l’autre. Ne s’enfuit-ilpas 
qu’ils n’ont d'union entre-eux, 
que parce qu'ils font encore plus 
unis à Dieu? 
V. 

Cependant comme cette union 
avec Dieu weft fondée que fur 
Fimpuiffance effentielle à la crea- 
ture x & fur la toute puif- 
fance eflentielle au createur; il 
eft clair que cette union ne nous 
eft point libre; qu'il n'et nulle- 
ment en nnôre pouvoir de l’aug- 
menter, ou de la diminuer; & 
que nous fommes unis à la puiflan- 
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ce du createur d’une maniere ne- 
cefflaire & inalterable. 
VI 
Mais pour peu que je reflé- 
chiffe fur ce que yay dit de Pidée 
de Fordre dansla premiere partie 


t de Cet ouvrage, je m 'aperçois que 


jay avec la Tageffe divine , une 
autre union dont je fuis bien plus 
le maitre; & qu'il dépend beau- 
coup de moy , de fortifier, ow 
d'affoiblir. 
VTT: 

Suivant ce que yay établi en 
cet endroit ; il eft certain que je 
connois des verités neccflaires & 
immuables, qu’on apelle werités 
éternelles; parce qu’elles font de 
tous les tems; & que, par une 
raifon pareille, on devroit ape- 
ler werités immen fès : parce qu'el- 
les font de tous les pais & de tous 
les lieux. Deux G deux font gua- 
tre , en tout tems & en tout lieu. 
Tous lès diamètres d'un cercle font 
par tout © toñjours égaux. A ny 
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a jamais eu ni de tems, ni de lieu, 4 $ 
où lon ait trouve qu vil fút jufle 
de traiter les autres comme lon ne 
voudrait pas efire traité fii- même 

& où l’on mait pas jugé qu il fat 
injuffe de condamner mn innocents 
& qu ‘il far déreglé d afjettin les 
êtres uperienrs CP? lus nobles aux 
êtres infe rieurs e> moins nobles. 

VIII. 

Ces verirés & cent autres pa- 
reilles me frapent fi vivement & 
fi clairement, que je fuis feur que 
tout le onde peur les voir com- 
me moy, & qu'on ne les aperce- 
vra jà mais d'une autre maniere. 
Je m'en fuis affure toutes les fois 
que j'en ay voulu faire l'expe- 
rience: 

LS. 

M: ais où voyons-nous toutes Ces 
verités? pour moi, il meft évi- 
dent que je ne les- voi ni dans 
mon ame, ni dans ce iig des autres 
hommes. Jene fay ce qui fe paffe 
dans lame, des autres, qu'autant 
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- qu'il leur plaît de men faire part; 


& cependant, j'aperçois ces veri- 
tes à leur infçu; & même mal- 
gré eux. Pour mon ame, je la 
conois fi bizare, fi caprici ieufe, 
fi changeante , que; je n’y vois 
rien de fixe, dé conftant, & d'im- 

muable. Mes gouts, mes fenti- 
mens, mes opinions changent 
fans celle ; & la donnoilance« que 
Jay des autres hommes m ’aprend 

afiez que leur efprit n'a pas plus 
de confiftence quelemien. Com- 
ment donc trouver en des efprits 
fujets à une telle inftabilité, quel- 
que chofe d’aufli fixe & immua- 
ble, d’aufñ neccflaire & éternel, 
que les vericés dont je parle ? 

Il faut donc que ce foit dans 
quelque chofe de tres-diferent 
de l'efprit humain, que l'on a- 
perçoit ces éternelles verices. 

Mais comme tous les cfprits de 
quelque pais & de quelque âge 
qu’ils foient, font toujours égale- 
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ment à portée d’apercevoir ces ve- 
rites; il faut que ce quelque cho- 
fe où l’on les aperçoit, foit com- 
mun à tous lesefprits, & à une é- 
gale diftance dechacun; & com- 
me ce qu'ils aperçoivent paroît 
toûjours & en tous lieux, fous 
une même forme, fans Acné 
inégalité, ou panere il faur qu’il 
foit neceffaire & immuable, im- 
menfe & éternel. 

Or qui peut eftre tel & avoir 
toutes ces perfeétions, que Dieu 
même quela verité incréće, que 
Ja fageffe éternelle? 

K 

C'eft donc dans cette fouverai- 
ne verité toujours préfente à lef- 
prit, comme parle faint Auguftin, 
que tousles hommes aperçoivent 
& contemplent les verités parti- 
culieres. C'eft dans cette /umie- 
re fecrete © publique , comme l’a- 
pelle le même Pere, que tous les 
efprits crées dtctrdiie les re- 
gles immuables de la juftice.Tou- 
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five tes les verités des fiences, & fur 
eur, 6, 


tout ceiles de la morale fe pulfenct 
dans cet ocean de lumieres. 
Xe bel. 

On en eft éclairé à proportion 
qu'ons’yunit, & il dépend beau- 
coup de nous d'augmenter, ou 
d’affoiblir cette union. C'eft Pa- 
plication, c’eft l’atention de Pel- 
prit, c'eft le defir d'eftre éclairé, 
quinous y unit, & quinous y fait 
découvrir des verités. Cetre fou- 
vcraine fagefle {emanifefte & su- 
nit à nous, à proportion de nôtre 
travail, & de la force de nôtre 
contemplation. 

Xl EE 

Mais il faut ajoûter qu’elle s’y 
unit au beaucoup plus étroitc= 
ment à proportion de nôtre a- 
mour, & que l'union qui répond 
à lamour, cft tout autrement for- 
te & fanifiante: parce que Pa- 
mour cft la produétion du cœur ; 
& que le cœur eft ce que Dieu 
nous demande principalement , 
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prebe fili mi,vor tuum mihi. 
UN 

Etainf la fagefle éternelle pou- 
vant s'unir à nous comme verité 
& comme juftice; il eft vifible 
que les deux principaux moyens 
de remedier à nos maux font la- 
plication de l’efprit à la verité, & 
lamour de là juftice : parce que 
ce font les vrais moyens de nous 
unir à Dieu, & de diminuer nô- 
tre union avec le corps, fource 
funefte de tous nos maux. 

dd 

L'efprit de l’homme eft (com- 
me nous l'avons remarqué dés le 
commencement de ce traité) fi- 
tué entre Dieu & fon corps, ca- 
pable d'union avec l’un & l’autre; 
& en quelque façon maître de 
ces deux unions jufques à un cer- 
tain point: je veux dire que quoi 
qu'il ne dépende nullement de 
lui de les rompre abfolumenr:; il 
en dépend beaucoun de les for- 
tifier, ou de les affoiblir. Elles 


4. part. 


fet. 6. 


fet. 6. 
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4- Part. ont entre-elles un tel rapport , 


qu'elles s’enrichiffent, ou s'apau- 
vriflent des guains & des pertes 
l'une de l’autre. L’affermiflem ent 
de l’union de l'efprir avec Diev, 
fait l’affoibliffement de {on union 
‘avec le corps: & au contraire fon 
union avec le corps fe fortifie & 
S'augmente de la diminution & 
de l’affoibliflement de fon union 
avec Dieu, Et c’eft fur ce princi- 
pe qu'eft fondée la celebre maxi- 
me de faint Auguflin: que la dix 
Minution de la cupidité fait l’a- 
croiflement de la charité. Dimi- 
autio cupiditatis augmentum cha- 
ritatis , OC. 
XVI. 

Concluons donc que comme 
nousn'avons point de befoin plus 
preflant, que de remedier à nos 
maux , ni de devoir plus impor- 
tant, que de redreffer ce qu’il 
a en nous d’injufte & de déreglé; 
nous n'avons point aufi d’exer- 
cice plus neceflaire, que celui de 
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travailler à affoiblir l’union que 4: pt 


ai 

l- nous rire avec nôtre propre it 

zS corps, & , par lui, avec tous les 

1€ objets fenlbles ; ; & que pour y 

is réüffir , il ne faut que fortifier 

n celle que nous avons avec Dieu, | 

n par l’entendement & par la He 

Z lonté; mais fur tout la dernie- * {| 
Z - re. Il ne faut, en un mor, que “te NA 
n S ’apliquer à à imoa de Dieu, & Pis | 

e àl'acroiffement de la charité, par de pon- 

- laffoiblifement continuel d té 

= poids de la cupidité. * quod 

XVIL Lt ! 
= C’eft une confequence qui fuit dus ca- 
> aflez naturellement de tout ce titats, 


. . ES onec 
que nous avons dit jufques ici, illud 


Mais elle eft d’une telle impor- confu» 
tance qu'elle merite bien d’être ‘el 
AOC per- 
prouvée avec plus d’étenduë , & ficiarur. 
de faire la thêfe & le prinçipal 4 a 


; fujet dun traité à part, HE Vas 
| Hilar. 
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Eclairciffemens fur les 
Traités de la conoiflance 


de for-mefrne. 


IDEE GENERALE. 
É; 


OMME ça efté bienmoins 

à deflein d'inftruire les au- 
tres, que de m'inftruire moi- mê- 
me; bien moins à deflein de pro- 
duire mes penfées, que de don- 
ner lieu à a Det ment de la 
verité, que je me fuis engagé à 
cerire ; j'ay bien moins redoute 
les cenfeurs, que je ne les ay fou- 
haités. Je me fuis flate que leur 
cenfure, quelle qu'elle für, jufte, 


ouinju T me feroiravantageu fe. 


Que 


ELLE 
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ue la jufte m'éclaireroit, que 
l'injufte mhumilieroit; & qu'ainf 
par l'une & par l’autre, je trouve- 
rois à gagner du cofté de l'efprit 
& du cœur; & que la verité trou- 
veroit à triompher. Tout ce que 
Jay donc apprehendé , eft que 
l'ouvrage ne meritât pas Phon- 
neur d’avoir des cenfeurs; & qu'il 
ne valüt pas la peine qu’on s'as 
pliquât à le critiquer. 
I I. 

Hureufement neanmoins il a 
cu ce merite. Il a éprouvé les 
deux fortes de cenfutes & de cen- 
feurs. 

1. On m’a attribué des deffeins 
& des intentions fort čloignées 
de celles que j'ay enës verita- 
blement. 

2. On m'a fait faire des por- 
traits de gens à qui je n’ay pas 
même penfé. 

3. On m'a fait deshonoref un 
ordre, ou un corps que j'honore 
infiniment , & que je n’avois fon- 
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gé qu'à rendre plus eftimable, 

4 On a pretendu que je bla 
mois l'étude des Manufcrits, des 
faits, de la critique, &c. 

$-. Un illuftre ami s’eft plaine 
que je lay fait parler , que jen’ay 
pas bien pris fes fentimens, & que 
je lui ay faic des affaires. 
… J'avoué que ces cenfures mont 
beaucoup humilié, .& que dans 
cette difpofrion , je way pas crü 
pouvoir me difpenfer de me juf- 
tifier fur ces divers chefs. Lacha- 
rité.&. la juftice: m'en ont fait une 
trop étroite obligation. 

BE 

Mais aufi il set trouvé d’u- 
ne autre efpêce de cenfeurs qui 
m'ont beaucoup inftruit, 

De ceux-cy, les uns m'ont pro+ 
pofe defolides objections, r.Con- 
tre une penfée qui fert de fonde- 
ment à prefque tout ce traité, 
2. Contre l'utilité de la connoif- 
fance de l’homme felon le phifi- 
que. 3. Contre l’immortalité de 
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Tame raifonnable. 4. Contre fa 
fpiritualité. s. Contre l’exiftence 
d'un être penfant dans l’homme, 
Et tout cela m'ayant forcé de 
m'apliquer, d'examiner, de mé- 
diter; & l’aplication produifant 
naturellement la lumiere; il ef 
vrai que cet exercice ma inftruit. 
` Les autres m'ont demandé des 
éclairciflemens fur le peu d’efti- 
me que jay témoigné. 1. Des 
fciences de memoire & d’imagi- 
nation. z. De l’ufage de la R he- 
torique ordinaire. 3. De l'étude 
de la Philofophie Scholaftique. 
Je les ay donnés avec plaifir, & 
je me fuis même d'autant plus 
volontiers étendu fur les deux 
derniers articles ; que depuis 
long-tems des perfonnes de con- 
fideration me prefloient de dire 
ce que je penfe de l'étude de cet- 
te Rhetorique & de cette Phile- 
fophie. 
I V. 

Toutes ces diverfes ataques 

M ij 
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ont donc produit les divers éclaire 
cifemens que l'on trouvera ici, 
Et qu’on ne s’imagine pas, fur 
leurs divers titres, qu'ils ayent 
peu de raport avec le principal 
{fujet de l'ouvrage fur lequel ils 
ontefté faits: ou que cene foient 
que des difputes fubtiles & épi- 
neufes. Il n'y a pas un de ces e- 
clairciflemens qui ne donne de 
nouveaux jours & de nouveaux 
fecours pour la connoiffance de 
foi-même ; & qui ne foit à la por» 
tée de tout le monde, 
yV. 

L’éclaircifement fur la Rheto- 
rique, qui eft le plus étendu de 
tous ; & qui, par le feul titre, 
pouroit paroître plus éloigné de 
ce fujet; à tant de relations im- 
mediates avec luy; que c’eft bien 
moins un traite de Rhetorique; 
qu'un traité de la connoiffance de 
l’efprit & du cœur humain. On y 
traite de ce qui peut contribuer 
ou nuire à la perfeétion de ces 
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deux facultés; Et premierement 
à la perfeétion du jugement, au 
bon goût de l’efprit ; à fa droitu= 
te, à fa juftefle, à fa force, à fon 
ctendué, à fa liberté, à fa penc- 
tration; & puis à la perfe&ion du 
cœur; à fa tranquillité & à fa 
pureté. 

V I. 

Dans l'éclairciflement fur la Phi- 
lofophie Scholaftiqueon trouvera 
plufieurs avis fur l'ufage qu'on 
en doit faire, fur ledifcernement 
de ce qu’il y a d'utile, ou d’inu- 
tile; & plufieurs regles fur la ma3 
niere de s'apliquer à cette étude, 
qui pouront eftre de quelque 
utilité aux jeunes gens, 

VII. 

Dans l'éclairciflement fur Pim: 
mortalité de l'ame, on efpere fai- 
re voir qu'on n'a nulle raifon fo- 
lide pour doner de la connoif. 
fance aux bêtes; & bien moins 
pour leur atribuer l'immortalité; 
au licu qu’on ne peut, fans renon- 
M iij 
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cer à la raifon, fe difpenfer de 
donner l’une & l’autre lame de 
l'homme. 

Te ne dis rien des autres éclair- 
ciflemens: ce qu’ils renferment 
n’a rien qui ne fe prefente delui- 
même à l'efprit, & qui ne lui 
doive paroiftre tout uni. 

VIII. 

ue ceux donc qui craignent 
le plus tout ce qui a l'air de com- 
bat, de contention & de chican- 
ne, entrent fans heziter , dans ces 
éclairciflemens. Ils n'y trouve 
ront rien que de tranquille & de 
paifible. Il n’y aura point de fang 
répandu. Ilneleuren coûtera que 
quelque aplication pour un objet 
avec lequel je fupofe qu'ils ont 
dêja commencé à faire conoif- 
fance. Cet objet fe prefentera 
fucceflivement à eux , fous divers 
jours. Certe diverfire les éclaire+ 
ra, fans les ennuyer: Ces divers 
jours leur rendront cet objet plus 
fuportable: ils s’y acoutumeront 
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imperceptiblement , & enfin (cé 
qui cfle bur de tout cet ouvras 
ve) ils viéndront à fe familiatifet 
avec ce fpeétacle qui leur cauloit 
autrefois tant de frayeur. 
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SUR LES TRAITE'S 
de la connoiffance de foi même” 

Sur le premier traité. 

IL ECLAIRCISSEMENT. 
Touchant cette pensée , que 
la fuite de foi méme eft la 

[ource fècrête de la pléparé 

des mouvemens qu'on fe don- 

ne dans la vie: 


I. 


N homme de lútmicre & dé 
pieté neft pas perfuadé dé 
M tij 
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la folidité de cette penfée dont 
je fais tant d’ufage, dans le pre- 
micr traité, que l'averfion que l’on 
a de fè voir & de fè connoître foi- 
même , eff la fource fécrête de Vé. 
loignement qu'on fè fènt ponr la fo- 
Hinde; ¢& le plus ordinaire princi- 


pe des mouvemens gw on fè donne 


dans la vie, @ des ocupations tu- 
multuenfes où lon entre. Il faut 
donc lui doner encore quelque 
éclairciffement, 

II. 

Comme la verité de cette pro- 
pofition dépend d'un fait, & d’un 
fait de fentiment interieur & 
d'experience intime; on ne doit 
pas exiger que je la démontre, 
comme je pourois dé montrer lé- 
galité de tous les diametres d’un 
cercle. On ne doit pas même s’a- 
tendre que, je puiffe l’éclaircir à 
ceux qui ne peuvent fe doner la 
peine de rentrer quelques mo- 
mens en eux-mêmes , ni de faire 
la moindre reflexion fur ce qui s’y 


SUR LE I. TRAITE". 273 
paffe. Pour fe mêtre en état d’a- LE 
percevoir la verité de cette pro- fire 
pofirion; il eft befoin de rentrer mens, 
quelquefois dans fon cœur ; d'ob- 
ferver les motifs fecrets de fes 
mouvemens , de le fonder: &, 
pour ainfi dire, de fe tâter foi- 
même. Ce n'eft donc qu’en fa- 
veur de ces efprits atentifs & ca- 
pables de quelque reflexion ; que 
je vas en faire encore quelques- 
unes propres à les mener à cétte 
découverte; s'ils veulent bien s’en 
faire l’aplication. 

III. 

Confiderons un de ces Mef- 
fieurs, qui aprés avoir paflé dix 
mois dans les plus tuæmultucufes 
& diflipantes affaires du Bareau, 
fatigué, à ce qu'il croit, de tout 
ce manège, s’en va, dit-il, cher- 
cherun peu de repos à la campa- 
gné, & joüir des douceurs de la 
folitude. S'il mene compagnie 
avec luy; Javouë que les premiers 
jours de cette nouvelle firuation 
vM 
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pouront lui paroïcre affez agrea- 
bles. Il fe recrira cent i pat 
jour, quelle douceur , en compa- 
raifon du fracas de la ville! 

Mais quelque conjonétute vient 
elle à lui enlever fa compagnie ; 
2 peine fera-t-elle partic , que 
vous le vêrez d’abord tomber 
dans le dernier abatement. S'il 

s'aperçoit de cette foiblefle; quel- 
le honte n’en aura-t-il point; &c 
que ne fera-t-il pas pour s’en re- 
lever: rien de tout ce qu il fau- 
droit faire. Vous le vêrez d’un 
air inquiet, pañler fans ceffe de 
chambre en chambre, d’aparte- 
ment en apartement; & par une 
perpetucile circulation;errerdans 
les cours ; dans les jardins , dans 

es écuries, dans la menagerie, & 
ne pouvoir trouver nu le part ce 
repos qu ‘ils’étoit tant Hate deve- 
nir Lhereher : à la campagne : ou 
plutôt vous le vêfez ne rencon 
trant par tout qu'un repos defo- 
lants & mille fois plus cruel & 


plus fatiguant, que tout lemba- 
řas & lé vacarme dés affaires de 
Palais qu’il vientde quitter. 

IV. 

D'où vient que ce tepos le fas 
tigue & que le tumulte & le fra- 
cas des plus épincufes affaires ne 
le fatiguoit point ; fice men qu'il 
fé rencontre trop fouvent dans 
Pun ; & qu’il n’avoit feulement 
pas le loifir de s'apercevoir dans 
Pautre. C'eft fibien là le vrai fus 
jét de fon ennui; que fi fa folitua 
de duré encore quelques jours; 
vous vêrez ce grand homme, le- 
quel affis fur les lis, décide des 
plus importantes affaires , reduit 
à ne pouvoir fe paller du mifera= 
ble entretien de fon palfrenier. 


Ne lui devroit-il pas être biett 


£ 


plus doux de faire une bonnelec: 


türe: où dereflechir fur quelques 
verités,folides » fpeculativement 
cela devroit eftre. H eft vrai mê- 
me Qu'il en à d'abord tâte. Mais 
M vj 
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aprés la facheufe experience qu’il 
a faite, que ces leétures & ces 
reflexions le ramênent trop fou- 
vent chez lui ; 8 qu'elles ne lui 
offrent, pour toute compagnie , 
que Phomme du monde qu’il 
craint le plus de rencontrer; & 
qu'un portrait dont les craits & 
les couleurs lui fonc infuporta- 
bles; fatigué de la vë defolante 
de cet homme interieur ; il en re. 
vient à fon palfrenier ; fans nean- 
moins lui dire qu’en fair de com- 
pagnie ; il lui fait l’honeur de le 
préferer infiniment à foi-même. 
Il ne fe le dit pas, non plus, bien 
nettement. Il en auroit honte, 
Mais cela n’en eft pas moins réel. 
VI. 

On ne peut mieux juger de Ia 
yerité de cette difpofition dans la 
plüpart du monde : que par ce 
qui fe paffe tous les jours dans 
ceux qui ont commis quelque 
grand crime , comme un homici- 
dc, ou un facrilege. Vous voyez 
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ces gens-là dans un ver tige perpe- , 
mek & dans une cales agitation ;; 


fuit, fans cefle, fans favoir où: MEN 


& a trouver de repos nulle part. 
Et q ‘on ne s'imagine pas que ce 
qu'ils fuyentainfi, ne foit que de 
tomber entre les mains de la juf- 
tice. Onen a vů qui, aprés avoir 
obtenu des lettres de remifion, 
& terminé leur affaire avec les 
hommes; n'en étoient ni moins 
agités, ni moins tourmentés, & 
ne pouvoient fe refoudre à de- 
meurer feuls quelques momens ; 

ni àe tenir dans une même i 
tuation. D'où venoit cela? que 
craignoient-ils? un ennemi do- 
meftique, un homme interieur, 
mille fois plus redoutable, que 
tous les grands Prevôts. Ils crai- 
gnoient de voir la noirceur de 
leur fond; ce fond d'i iniquité, de 
vengeance, d'i impicté , de perfi- 
die & de cruauté. Ils craignoient 
les remors de leur confcionce, les 
reproches de leur railon; les re- 
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primandes que leur faifoir leur 
propre crime, malitia tua incre- 
pabit te. Enfin ils fe craignoient 
eux-mêmes , & fe fuyoient coma 
Mme leur plus cruel ennemi. 

VIE 
C'eft à peu prés l’état de tous 
ccux qui fuivent la voye large & 
qui vivent fuivant les faufles ma: 

Ximes du monde. Pour peu qu'ils 
connoiflent leur devoirs, qu'ils 
fachent qu'il y a un Dieu, & que 
ce Dicu ef jufte; ils ne peuvent, 
Vivant comme ils vivent, fe tei 

garder fans frayeur. Ce fond ef 

froyable d’injuftice, d’impieté, dé 

Hbertinage & d’éloignemerit de 

Dicu, leur glace lé cœur. Ils né 

Peuvent s'envifager avec tous ces 

traits affreux, fans fe trouver faifis 

de crainte; {ans éprouver de cui: 
fans remots, de cruels reproches, 

& d'infuportables inquietudes, 

Faut-il s'étonner fi la réncontre 

funefte de ce mauvais fond , ne 

vitable dans lå folirude & dans lå 


defoccupation , fait chercher le 
commérce & le fracas, & fe don- 
ner mille divers mouvemens? Il 
faudroit Dien plûtôt s’econner, fi 
Pon demeuroit tranquille à la våë 
de cethorribleobjer. Eft-ce donc 
deviner , ou conjeékurer en air, 
que de juger que c'eft là l’origis 
ne de la plüpart des agitations 
des hommes, & de leurs occupa- 
tions tumultueufes ? onveut fai 
re. diverfion , prendre le chan- 
ge, fubftituer d’agreables idées 
aux images domeftiques & fa~- 
cheufes : ou enfin on veut, à for- 
ce de bruit & de mouvement, 
s’écourdir fur un objet dont on 
ne peut abfolument fe defaire. 
Tout cela fuit naturellement & 
coule comme de fource de cette 
difpofitionhaïfable & afreufe que 
Fon trouve chez foi; fans qu'il 
foit befoin, dy faire une aten- 
tion exprefle, ni de fe propofer 
diftinétementle deflein de fe fuir 
par tous ces mouvemens. 


SUR LE Î. TRAITE!. 299 


fe 
éclairs 
cif[e- 


ment, 


280 ECLAIRCISSEMENS 
VIII. 

On ne peut, ce me femble, 
mieux juger du vrai motif de tou- 
tes ces agitations, que par le mo- 
tif de celles d’un homme épris 
d'amour pour une creature, 
Quand on eft bien feur dela vio- 
lence de la pafon de cet hom- 
me, on ne doute point qu’elle ne 
foit le premier mobile de la plû- 
part des mouvemens qu’il fe don- 
ne: je veux dire de fes foins , de 
fes affiduités, de fes fervices , & 
de prefque tout ce qu'il fait de- 
puis le matin jufqwau foir. Pour 
juftifier ce jugement, il n’eft point 
neceflaire de faire voir qu’à cha- 
que pas que fait cet homme, il fe 
dit diftinétement à lui-même, que 
€’cft pour plaire à cette creature. 
Le manêge du cœur eft bien plus 
délicat & plus couvert, il va à fes 
fins, fans prefque s’en apercevoir, 
& fouvent même fans vouloir le 

favoir. Mais quand on le conoît 
un peu jce n'et ni deviner , ni 
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conjeéturer en lair , que d'avan- 
cer que la plüpart de fes mouve- 
mens tendent à l’objet de fa paf- 
fion dominante, & de fon amour ; 
& que le defir de plaire à cet obe 
jet, en eft le motif. 

IX. 

Il en ef à proportion de mê- 
me de l’objet de fa haine , & de 
fon averfion.L’averfion dominan- 
te de l’homme: mais fur tout, 
d'un homme vicieux & dereglé, 
eft de fe rencontrer : c'eft d’aper- 
cevoir ce fond de vice & decor. 
ruption qui cft au dedans de lui- 
même. Un feul coup d'œil jetté, 
même au hazard fur ce mauvais 
fond, eft capable de le chagriner 
tout un jour. L'impreflion fourde 
& defagreable lui en demeure 
dans toutes fes occupations ; & 
répand impcrceptiblement fon a- 
mertume jufque fur fes plus chers 
plaifirs. Qui peut donc douter 
que la plüpart des mouvemens 
qu’il fe donne, n’aillent naturel- 
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lement à éviter certe vüë funcfte: 
& à fe fuir lui-même? & eft-ce 
prophetifer en Pair, que de juger 
que, fans fe le dire, il fait pref- 
que routes chofes pour fe derober 
ce fpectacle ? 

X. 

Oùüi cela eft encore plus feuis 
plusinfaillible,qu'il ne left qu'un 
homme paflionnépour une creatu- 
re; fait toutes chofes pour elle: car 
naturellement on fuit avec plus 
de foin & d’empreffement, les ob- 
jets afreux & defagreables, qu’on 
ne cherche ceux qui plaifent & 
que l'on aime. On hait la dou- 
leur beaucoup plus vivement, que 
Fon n’aime le plaifir. 

NT 

On ne peut donc, ceme fem- 
ble; raifonablement douter que 
le principal foin des hommes vi- 
cicux : c’eft à dire,de plus des trois 
quarts du monde, ne foit de fe 
fuir; & quecemotif ne fe repan- 
de réellement, quoique fourde- 
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ment fur coute leur conduite, 
> a PA à 

Pour les juftes , comme la gra- 
ce qui les rend juftes; en les re- 
conciliant avec Dieu , les recon- 
cilie en quelque façon avec eux- 
mêmes ; il eft vrai qu'ils n’ont pas 
tant d’éloignement de fe rencon- 
trer: ni par confequent tant d'a- 
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plication à fe fuir. Cependant 


comme ils onttoüjours un fond 
de cupidité quileseffraye: & que 
ce mauvais fond produit fouvent 
de mauvais effets, qui en doivent 
faire craindre de plus pernicieux s 
left certain aufi qu'ils ne feren- 
trent guéres eux-mêmes, qu'a- 
vec peine : que de tous leurs exer- 
cices de piete, il men eft point qui 
leur coutent plus, que les exa- 
mps & lesrevuës: que reut ce 
qui les tire hors de chez eux, leur 
fait naturellement plaifir: & que 
s'ils s'obfervoient biens ils trou- 
veroient que la plupart des mou- 
vement qu'ils fe doncnt; fur 
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2. tout lors qu'ils ne font pas fur leur 
cife- garde, tendent fecrêtement à fe 
ments fuir & à s’éviter.. 

XIII. 

Il y a peu de juftes qui agent 
fujet d’être, fur cela, plus contens 
d'eux-mêmes, que ne l’éroit le 
Prophete Roy de fa propre difpo- 
fition. Et cependant que n’en di- 
foit-il point? Il n’en parloit que 
comme d'un objet infuportable, 
4 la vú de vôtre colere | Seigneur, 
difoit-1l, je ne trouve rien de fair 
en moi, A la vúë de mes peehés, je 
mne trouve agité jafque dans mes os. 
Mes iniquités fe font élevées par- 
dofus ma tefte. Elles font pour moi 
un fardeau infuportable, 

XIV. 

Enfin comme je parle ici de ce 
qui fe pañle dans le cœur humain; 
il neft pas pofible, encore une 
fois, que je le demontre comme 
je demontrerois la circulation du 
fang. Il s’agit d'un fait de fenti- 

ment fur lequel chacun doit fe tå- 
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ter & fe fentir: cet donc à ce 
fentiment intime, que j'en apelle; 
& je me promets que tous ceux 
qui voudront bien fe faire juftice, 
& ne prendre pas plaifir à fe fé- 
duire eux-mêmes , aprés s'être 
ainfi fondés, avec quelque foin; 
trouveront la verité de ce que 
J'ai avancé. L’aveu fincere que 
m'en ont fait des perfonnes d’ef- 
prit qui fe font ainfi étudiées,ne 
me permet pas de douter qu’il 
Sa ` 
n'en arrivât autant à tous ceux 
qui voudroient fe donner la peine 
d'entrer dans ces difpofitions. 
XV. 

Il ne fera peut-être pas inutile 
de raporter ici une petite partie 
de ce qu’une femme de qualité 
qui 4 infiniment d’efprit & beau- 
coup de vertu, me fit l'honneur 
de n'écrire, fur cela, aprés la 
lecture du premiertôme de /4 con- 
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la retraite : dit-elle 
n ? . 
augmenter ma vanité, je ne me 


> VENANT-À u 


ce 


I. 


éclair- 


cife- 
taent 


286 ECLAIRCISSEMENS 
» Croyois pas femme par tout. Pau- 
» rois juré que je me connoiffois 
» moi-même, comme je croi con- 
noître les autres. Grand merci 
de l'avis; & de m'avoir apris que 
mes livres, dontje ne puis me paf. 
» per un moment, font juftement 
» un pretexte honête pour me fuir. 
» Il eftvrai encore ce que vous m'a- 
» vez fait remarquer, que quelque 
» bonne opinion que j'aye quelque» 
» fois de moi-même ; je n'aime 
* point à méplucher; & dés le pre- 
» micr regard que je me jette ; le 
» chagrin me faift: je prens un li- 
» vre, fufle l’almanac : & je renvoye 
» le bon commele mauvais, qui me 
compofe, tout le plus vite & le 
» plus loinque je le puis; tant il eft 
ss Vrai, Ce que vous avez fi bien 
k: penfé & fi agreablement expri- 
» me, que X foi-même, quel qu’il 
» foit, et nôtre plus degoutante 
» OCCUpation, & nôtre plus chagri- 
» nante compagnie. 
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rir. Je fins un infliai furieax qui 


XVI. 

Cette verité eft fi conftante, 
qu'elle n’a pas même efté incon- 
nuë aux fages du Paganifme.. Et 
Seneque en étoit fi perfuadé:; qu- 
elle le portoitmême jufqu’à croi- 
re que fouventen ne rend fervi- 
ce à fes amis, que pour avoir lieu, 

` x > sy 
parlà de fe fuir. Ce nef pas, dit. 
il, par le defir de les firvir, que 
Vos faites ces chofes : cef parce que 


VOUS ne ponvi Z demeurer AVEC VOHS- 
méme. 


EVA." 

C'eft aufli le fentiment de lil- 
luftre Auteur qui a fait de fi fo~ 
lides reflexions {ur les paroles de 
ce payen : car non feulement il 
{oufcrit à celle que je viens de 
citer; il ajoûte même fur un au- 
tre endroit de ce Philofophe : 
comment pretendez-vous que je re- 
medie [i-tôt à cette d'ffipation ? cef 
un de mes plus grands maux. , 
ma vie ne Jufit pas pour men gue- 


SUR LE |. TRAITE. 287 


LA 
éclairs 
cife- 


LATE 


288 EC LAIRCISSEMENS 
i me pouffe hors de moi. Je ne trot- 


éclair- ; ; ; ; 
| cife- VE Tien en moi qui me fatisfaffe.* 
| ment. X I X. 

* x. vol, 


pesi Voici encore comme sen ex- 
fais de plique un Poête Chrêtien dans 
mor. une lettre fort fpirituelle qu'il 
trs 80. écrit à un de fes amis. 


Certes nôtre plus grand malheur 
Et ce qui met toujours nôtre cfprit 
4 la gène, 
Ceff que nous ne [aurions fans 
eine , 
Voir le dedans de nôtre cœur. 
Il «ff toujours rempli d'efperances 
dechës, 
De haines de [onpçons © d'amours 
mal recñes. 
D'impoffibles defirs quin ont jamais 
defii; 
Et de cent faux chagrins que foi- 
: mime on fe fait. 
Nous ne pouvons foufrir cet objet 
qui nous tuë. 
En vain, pour s'y contraindre, on 
fait quelques efforts : 
Noire 
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Nôtre cfprit malgré nous, fè répand 


Ta 
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éclair 


au dehors; nr 
Et fur d'antres objets cherche à por- mens, 


ter [a vie. 
De là viennent ces jeux , ces di- 
vertiffèmens 
Que tout le monde cherche avec des 
foins extrêmes , 
Et qui ne font, au fond, que des 
amufèmens 
Dont tous les divers changemens 
Savent nons empêcher de penfér à 
nous-mêmes. 
X X. 
Aprés tout, comme le fait en 
ueftion peut bien moins être 
décidé par l'autorité , que par le 
fentiment interieur ; & que ce 
fentiment interieur neft pas é- 
galement fin, exquis, & fuivi 
dans tous les efprits; voicy une 
preuve qui poura tenir lieu d’u- 
ne vraye demonftration à ceux 
qui conoiflent un peu le cœur 
humain ; qui poura même fe 
trouver à la portée de ceux qui 
Tome IF. N 
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ont le moins d'habitude en ce 
päis, & qui eft comme le précis 
& l’'abrege de tour ce que j’ay dir 
jufques ici fur ce fujet. 

KX L. 

S’il eft vrai que le fpetacle du 
foi-même foit non feulement de- 
fagreable & chagrinant ; mais 
même defolant & infuportable, 
& qu'avec cela, il foit inévitable 
dans la (licude & dans la defoc- 
cupation; il eft feur qu’il n’en faut 
pas davantage pour porter les 
hommes à fuir la folitude & la 
defogcupation, & à fe jetter à 
corps perdu dois commerce & 
dans le fracas des affaires car, 
comme je l'ay déja dit, les hom- 
mes fuyent le mal avec plus d’ar- 
deur , qu'ils ne pourfuivent le 
bien. Mais lors que ce mal eft, 
comme celui- cy, toujours pre- 
fent, & à tous momens inévita- 
ble à : moins qu'on ne fe remuë ; 
on ne doit pas douter que les 
hommes ne fe donent de conti- 
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nuels mouvemens; & moins en- 
core que ceux qu’ils fe donent 


1curempreflement à fe fuir; quoi- 
que peut-être ils ne s'en aperçoi- 
vent pas; & qu'ils foient même 
actuellement occupés d’autres 
yüés : car il en eft de ces fugitifs 
du /6i-même comme de ceux qui 
paflent dans un pais étranger , 
pour fuir un peril dont ils font 
menacés dans leur patrie. Ils ne 
font pas un pas qui ne foit une 
fuite de ce deffein : quoique la 
plüpart du tems, ils ny penfent 
pas, & qu'ils foient même formel- 
lement occupés d’autres vüés. 

Or il eft conftant que le fpecta= 
cle du foi-même eft non-feule- 
ment defolant &. infuportable à 
ceux qui marchent dans la voye 
large ; mais même defagreable & 
chagrinant à ceux qui font dans 
lavoye dela pieté. Ilne faut,pour 
en convenir, que faire reflexion 
que ce fpeétacle à deux 

1] 


I. 
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; 3 cife- 
ne foient une fuite naturelle de ment. 
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vüés, toutes deux afreufes, 1. La 
vüé de nôtre mifere : je veux dire 
de nôtre fragilite, de nôtre mor- 
talité, de nos foibleffes, de nos 
vices, de nos pechés, de lahonte 
qui les accompagne, & de la juf- 
tice de Dieu qui les menace, 
2. La vüé de nos obligations & 
de mille devoirs penibles & cha- 
rinants, mortifians & infuporta- 
a à nôtre délicatefle, à nôtre 
orgueil, à nôtre amour propre. 
Il faut donc tomber d'acord 
que la plüpart des mouvemens 
que les hommes fe donent, ne 
font que des fuites naturelles de 
cette maladie commune : je veux 
dire de leur empreflement à fe 
fuir. C’eft de là que les occupa- 
tions les moins agreables, les plus 
infipides divertiflemens, les ob» 
jets les plus frivoles, les plus fas 
tiguans emplois devienhent l’ob- 


„jet de leur aplication, & qu'ils 


les recherchent avec autant d'ar- 
deur, que s'ils pouvoient faire 
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leur fouveraine feliciré. C’eft en- 

fin de là que tout ce qui les fait gige- 


vivre dans la diffipation : tout ce mens. 


qui feur dérobe imperceptible- 
ment le tems : tout ce qui les em- 
pêche de penfer à eux-mêmes, 
leur eft d’un charme inexplica- 
ble. Voicy cependant quelqué 
difficultés qu’on oppofe à ce fen- 
timent. 

KOF F, 

1 Objection. 

Si cèla eff ainfi , dit-on, d'o% 
vient donc que les hommes saper- 
çoivent fi peu de cette maladie ? 

Réponfe. 

La queftion reft pas difficile. 
C’eft r. qu'on ne s'aperçoit pref- 
que point de ce qui eft habituel. 
Nous Pavons deja dit & juftifié 
plus d'une fois. 2. C'eftque pouf 
s’en apercevoir il faudroit rentrer 
en foi-même & s'examiner ; & 
que cette maladie confifte à fe 
fuir. 

C’eft ici où il faut particulie- 

N ij 


éclair 


294 ECLAIRCISSEMENS 
rement reconnoitre la realiré des 
penfées imperceptibles; qui pour 
fe dérober à nôtre vüé, à caufe 
de la diffipation où nous vivons, 
ne laiffent pas d'avoir une influen- 
ce réelle, quoique fourde , dans 
nos ations & dans toute nôtre 
conduite. On peut quelquefois 
Porter tres-long-tems des difpo- 
fitions de chagrin contre des per- 
fonnes, fans s'en apercevoir : dif- 
poftions cependant qui ne laif- 
fent pas de produire de tems en 
tems de tres-mauvais effets par 
raport à ces perfonnes, On ne 
s'aperçoit point qu'on n'agit, la 
plüpart du tems, que par amour 
du plaifir , ou par la crainte de la 
douleur: en un mot > Que par a. 

mour propre. Et ce qui fait que 

fouvent on ne s'aperçoit pas des 

Principes ordinaires de fes a- 
étions; c’eft que pendant qu'ils 

remuent fourdement le cœur DER 

furface de l'efprit eft occupée 
d'autres penfées & d’autres vuës,, 
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jue l É ; rais mo- 
que lon pi end pour les v Pa 


gfs de cesa&ions; quoique fou- sife- 
ver 
aux vrais motifs. 
XXIIE 
ż. Objeffion 
Ceux qu'on renferme dans les plus 
profondes folirides , par exemple, 
cle d'un cachot, ne s'en connoif- 
fent pas mieux pour cela, 
Répor 6. 
C'eft qu'ils ne veulent pas fé 
fervir des avañtagés que la foli- 
tude leur done pour cette co- 
noïflances & qu'au lieu de cela, 
ils mettent en ufage toutes les for- 
ces de leur imagination , pour fe 
reprefenter les objetslés plus fri- , 
voles; de forte que fe donant 
ainfi une perpetuelle comedie; ils 
évitent, par la, le fpeétaclé deleur 
foi-même. Ces gens font du noni- 
bre de ceux que nous avons ape- 
lés Les fuzitifs du foi-même dans la 
plitude. Aprés tout il n'eft pas 
abfolument vrai qu'il ne fe trou- 
N iij 
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ve perfonne qui profite de ces fo- 
litudes de contrainte Pour rentrer 
en foi-même & pour fe conofi- 
tre. Ilneferoit pas befoin de for- 
tir de ce fiecle pour trouver d'il- 
luftres exemples de gens à qui ces 
folitudes ont efté d’une grande 
tefource pour fe conoître eux- 
mêmes, pour conoître Dieu, & 
retourner à lui par une vraye con- 
verfion. 


X XIV. 
$ Objection, 

Mais d'où vient donc que ces fu- 
Lifo du foi-méme ont tant d'hora 
rer de Le folitude : pris qw'ils ne 
sy apliquent pas plus à la connoif- 
Jance d'eux-mêmes, que ceux qui 
ny [oni pas ? 

Réponfe. 

C’eft que cette fituation leur 
done lieu de faire beaucoup plus 
fouvent la facheufe rencontre de 
ce foi-même. Cette frequente 
rencontre les oblige à faire de fre- 
quens efforts pour le bannir; & 


SUR LE I. TRAITÉE 297 
cés efforts étant penibles', don- 
nent de l'averfion de la folitude sipe- 


qui y engage. LS 717 


X X V. 
4. Objection. 

Il y en a (reprend-on) qui s'a- 
coutument à la folitude, fans en 
devenir plus habiles dans la con- 
noiffance d'eux-mêmes. 

Réponfe. 

C’eft qu'ils fe font des occu- 
pations d'objets frivoles, ne fuf- 
fent qu’en idées. Et ces phantõ- 
mes d'imagination les amufent 
comme des objets réels. 

XX VI. 
s. Objection, 

Il y en a d'autres { dit-on enco- 
re) qui malgré le der qw#'ils ont 
de fè conoître eux-mêmes ; fè con- 
noifant méme déja en partie, ont 
cependant beaucoup de peine à sha- 
bituer avec la folitude. 

Réponfe. 
Cect que ce defir de fe co- 
noire ef une inclination raifon- 
N y 
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nable & éclairée: aulieu que l'a 
verfion: de fe conoître eft une a- 
verfion: naturelle & fenfble. Or: 
les inclinations fenfibles & natu- 
relles l'emportent prefque roûe 
Jours. fur les inelinations raifon- 
nables;. fi celles-cy ne font fou- 
tenués par la grace.. Il fautenco- 

4 b; N >A 

re ajouter que certe grace:n'ôte 
pas même toujours. tout l'ennui: 
de la folitude, ni toute la: peine 
qu'on. fent. à rentrer. en foj- mé: 
me.. 
XX VIF: 
6: Objection, 

Ne vandroit:il pas-mieux rapor- 
ter cette averfion naturelle de La foh 
ditude, G ce penchant pour les ve- 
Chpalions extérieures an dereglement 
du peché © al habitude que l'ame: 
a prifé de fè répandre par les fens, 
Jer les objets vxterieurs.: habitude 
que l'on ne Pouroit ‘ompre , qw'en: 
Jaifant fur les efprits des révélfions 
C fhr-les traces ducerveau:d sef- 
forts qui conteroie nt trop, © qui fe 
roi rt. trop penibles? 
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` Réponfe. ; éclairs 
Quant à la premiére partie de cife- 
cerre objeétion, je conviens fans mint 
eine ,que cette averfonnaturel- 
fe de la folitude, &c. vient du pe 
ché. Sansle peche, l'homme n'aus 
roit eu nulle peine à eftre feul: 
walors il auroit rencon- 
tré au dedans de lui-même, ot 
qu'un Dieu favorable & l'unique 
objet de on amour : ou qwuñ 


parce q 


cœur tranquille: parce qu'it fe 
roit dans l'ordre & dans la jué 
tice: 3 
Quant à la fuite de l'objection; 
Je coniviens aufli qu'on peut ra> 
porter, en parties, cette avetfion 
de la folitude à la pente que Po 
a pour les objets {enfibles ; & x 
l'habitude qu'on a prife de s'yTC- 
andre. Encore cela n'a-t-il liet 
que lorfque ces'objers font fort 
vifs & fortrouchants. Car quarid 
ils mont rien que de foible, dé’ 
Janguiffant & d'infpide; il n'y 4 
nulle aparence que ce foit ce qui 
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nous tire hors de chez nous avee 


tant de violence. Quand un foli- 
taire a pañlé cinq ou fix mois à 
regarder les petits meubles de fa 
chambre , & les objets qui fe pre- 
fentent à louverture de fa fené- 
tre; il weft guere vrai-femblable 
que ce foit l'inclination & le plai- 
fir qwilfent à les voir, qui le tire 
de fon recueillement, & qui le de- 
robe à létude de lui-même. 
D'ailleurs , il faut obferver 


‘qu'on prend ici l'effet pour la cau- 


fe. Ce n'eft pas l'habitude de nous 
répandre fur les objets fenfibles 
qui nous done tant d’éloigne- 
ment de la retraite & des exerci- 
ces de recueillement. C'eft plü- 
tôt l’averfion que nous avons de 
ces exercices: c'eft l’avetfion de 
nousrencontrer nous-mêmes, qui 
nous a portés à nous jetter au de- 
hors, & qui nous en à fait for- 
mcer l'habitude, 


de 
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Je aeie De Ee EE Pet Peak 
II. ECLAIRCISSEMENT. 


Sur quelques portraits qui fe 
trouvent dans le I. traité. 


I. 


L fe trouve dans ce premier ,,,3. 

traité, quelques portraits qui cife- 
reçus affez agreablement de bien mert: 
des gens ; n’ont pas eu l'honneur 
de plaireà quelques autres. Ceux- 
cy fe font imaginé que dans lexe- 
cution de ces portraits, j'avois cu 
en vüé certains originaux; & que 
je m'étois atache à ‘peindr re quel- 
ques perfonnes en particulier. 
ils ont fi mal reüfli à devi- 
ner, fur cela, qu'ils m'ont fait 
Die d’ aprés certains modeles 
que je ne conoiflois pas même 
encore, lors que j'écrivis ce traité. 

IE 
Il wef arivé à cet égard, ce 
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quiarive tous les jours à ces peint 
tres qui font & vendent des pot- 
traits àla douzaine. On fait qu'ils 
les font au hazard, fur jes idées: 
vagues qu’ils ont de la figure des 
horimes : ou plütôt fur les ima- 
ges & les modèles fugitifs qie 
Ru imagination ba fournit, 
fans cefle , pendant leur travail. 
Et cependant il eft certain que 
Tors qu ‘on vient. à expofer ces 
portraits; bien des gens s’y re-- 
conoiflent ; & l'on jureroit qu ils: 
ont eftC faits pour eux ; quoique 
peut- être le peintre ne les ait ja= 
thais vs. 
III. 

Ce qui arive dans les peintures: 
des vifages , peut également bien 
ariver Hais les peintures des 
mœurs. Le inonde & le Cloître 
font fi pleins de bons & demau- 
Vais modeles, en ce genre; qu'il 
ie faut qu'une rt rhediocré 
conoiflance de lun & de l’autre, 
& quelques idées vagues & ge 


w À p m 


i 


SUR LE I: TRAITE. 30%: 
nérales, pour réüiflir à faire des 


à bien des originaux ; & dans lef 
quels plufieurs- petfonnes abfolr— 
ment inconuës au peintre p fe 
reconoiflent parfaitement, 

bV. 

Ceux qui, dans un ouvrage; 
reconoiffent ainfi leur caraétere ; 
peuvent fe faire juftice : à eux 
permis : mais ils. ne doivent pas 
faire àun Auteur, l’inquftice de 
lui atribuer des vůës, & moins: 
encore des: intentions qu'il n'a 
point euës, ni dù avoir. Sans ce- 
la ,.où en feroient aujourd'huy 
tout ce qu'il ya de fameux pre- 
dicareurs , dans la profufion des 
portraits qu'ils nous donent tous’ 
les jours ?: 

Wii 
Mais une autre raifon peuten- 
core faire voir que rien neft plus’ 
temeraire Que Ces jugements que? 
l'on: fait. d'ordinaire des vüës 6 


T 


portraits, qui fouvent, fans qu'on aies 
Je fache, fe trouvent femblables ménv:. 


Main. Ils trouveront |, 
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es Intentions de ces Peintres des 
Mœurs, Non, non, Pour trouver 
des originaux , en fait de Paffions 
& de foiblefles humaines ; 
n'ont pas befoin d’aler chercher 
bien loin ; non Plus que de foüil- 
ler temerairement dans le cœur 
d'autrui. Je Pay déja dit: à peu 
dechofes prés , nous fommes tous 
faits les uns Comme les autres. 
Qui conoît bien un homme : les 
conoît tous. Ces Peintres n’ont 
donc qu'à rentrer fouventen eux 


ils 


mêmes , & peindre d'aprés natu- 
£e; pour peindre tout le genre hu- 
cur cœur 
Plein de mauvais penchants, de 
délicatefes , de fenfibilités , de 
foibleffes , de fragilités, de pafs 
fions & de vices, Et quand ils en 
auront bien fait l’hiftoire zils peu- 
vent compter qu'ils auront fait 
celle de prefque tous les hommes: 
que fans avoir recours à l’aftrolo= 
gie judiciaire, ils pouront leur 
dire allez feurement ce qu'ils ont 
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dans le cœur: que cette hiftoire 


ne s’y reconoiflent en tout, ou 
en partie. 
VI. 

C'eft Ià- ( je l'avouë franche- 
ment) la plus ordinaire methode 
dont je me fois fervi, non feule- 
ment dans le premier traité ; mais 
aufi dans le refte de ouvrage. 
C'’eft fur ce mauvais modele que 
Jay fait des tableaux à la douzai- 
ne; & nul de commande. Etainf 
il fe. trouve que je me fuis peint 
moi-même beaucoup plus que 
perfonne, dans les endroits où 
lon m’accufe d’avoir peint les au- 
tres. 

VII. 

Voilà ce que l’amour dela paix 
& de la verité m'oblige à déclarer 
pour adoucir le chagrin de ceux 
qui pouroient s’imaginer que je 
les ay eu en vüe dans les divers 
caracteres de cet ouvrage, Que f 
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cela ne les fatisfait pas ! je leur 


offre un moyen feur de fe venger 
innocemment d'une injure, que 
Je ne leur ay affurement point fai- 
te. Ils n’ont qu'à changer telle- 
ment de conduite & de mœurs; 
qu'ils ne fe reconoiflent plus 
dans aucun de ces carraëteres. Ils 
me feront ainf pafler pour un fort 
mauvais Peintre; fupofé que jaye 
voulu, comme ils fe l'imaginenr, 
peindre d'aprés eux; & j'encou- 
reray, avec plaifir „leur décri à ce 
prix. 
VIII. 

Enfin je les prie encore de faire 
reflexion fur ce qu'un Auteur é- 
clairé a fi judicieufement dit à ce 
fujet. » Il eftimpoffible que dans 


Ne E i 
un ouvrage où l'Auceur fe pro- 


* pofera de reprendre les hommes 

} # de leurs defauts; on ne trouve 
des portraits reffemblants : mais 
»on ne doit pas croire que l’Au- 

* teur ait eu defflein d’araquer quel- 

| *Cunen particulier. On devroiten 
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ufer dans ces fortes d'ouvrages » « 


parmi les efprits tracaffiers qu'on « 
prend tout à la lettre. On doit « 
mettre en ce rang EOUS CEUX qU « 
dés qu’un ouvrage moral, ou cri- z 
tique paroît, ne s'occupent qu à « 
juger des intentions del’ Auteur ; « 
& qui lui fonc dire tout ce qu'ils « 
s’'imaginent qu'il a voulu dire. « 
Les hommes n’ont point droit de « 
juger des intentions. C'eftun ju- « 
gement que Dieu s'eft refervé? « 
P 

Ces juges iniques devroient 
penfer qwonne peut plus vifible- 
ment blefer la charite & la jufti- 
ce, qu’ils le font par cette con- 
duite.. Ils n’ofenfent pas fimple- 
ment l’Auteur à qui ils atribuent 
ces finiftres intentions ; ils outra- 
gent aufli ceux dont ils jugent 
qu'ila parlé :puifque ce n'eft que: 
parce qu’ils penfent mal d'eux, 
qu'ils leur font l’aplication des: 


jclair- 
comme on en ufe tous les jours «fire 
JJ 


dans la converfation. Ce meft que «ment. 
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defauts que l'Auteur n’a touchés 


que generalement, & fans pen- 
fer à eux. 


GO 300 80 280 22 
III. ECLAIRCISSEMENT. 


Sur quelques détails des de- 
fauts de quelques folitaires 
qui fe trouvent dans le pre- 
mier traité. 


I. 


Uelques folitaires ontenco- 
te crû que j'ay faic tort à 
l’ordre Monaftique, par la defcri- 
ption de quelques foibleffes qui 
fe trouvent dans les Cloîtres; & 
ils s’en font plaints comme d’une 
bleflure que je leur faiois & à 
tous les bons Religieux. 
II. 
Sur cela je ne puis que je ne 
Joué leur zele; que je ne fois é- 
difé de leur plainte ; & même 


€- 
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que je ne l’aprouve. Ce n'eft pas 


dont ils m’accufent : mais c’eft 
que cette plainte ne/marque , en 
ces Solitaires, que de faintes dif- 
pofitions. Comme ils vivent dans 
un recueillement fort opofe aux 
foiblefles que jay décrites; ju- 
geant des autres par eux-mêmes : 
ou plütôt la fimplicité dont ils 
cherchent Dieu ne leur permet- 
tant pas d'obferver la conduite 
des autres: ils ne peuvent fe per- 
fuader qu’il fe trouve des Solitai- 
res fujets à ces foiblefles. Leur 
charité qui n’eft point mal pen- 
fante, & la haute idée qu’ils ont 
de la fainteté de leur état, ne leur 
laiffant pas la liberte de penfer 
qu'entre ceux qui y font apelés 
pour devenir faints, il puifle s’en 
trouver qui foient encore hom- 
mes; ils s'imaginent que c’eft dé- 
crier cet état, que de faire voir 
qu'il ya des hommes; & qu'on 


25 
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eft même long-tems homme, a- 
vant que d’eftre faint. Jeles loué 
donc & je les admire + mais ils 
Mepermertront de leur dire qu'ils 
entendent pas aflez leurs veti- 
tables interêts; & qu'ils outrent 
un peu la gloire de l’ordre Mo- 
naftique, 

IIT. 

Sa gloire ne confifte pas à n’a- 
voir que des faints, que des fu- 
jets irreprehenfibles, que des So- 
litaires fans defauts, fans foiblef. 
fes, fans imperfedion. Comme 
c'eft un erat de penitence ; il ek 
particulierement deftiné à rece- 
voir , je nedis pas fimplement des 
foibles , des malades, des impar- 
faits: mais auffi des pecheurs pu- 
blics , des impies , des libertins , 
des fcelerats. La gloire donc de 
cer érat confifte, non pas dansl’e- 
xemtion de tous defauts : mais 
dans la vigilance, dans le foin & 
l’aplication à les combatre, & 
dans l’humble patience à les fou- 
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. . 35 s. . r ` 
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frir, jufqu'à ce qu'ils foient de- i, 


truis. Elleconfifte à prefcrire des cife- 
remedes convenables aux mala- meng. 
dies delame: à fortifier celle-cy 
contre fes foiblefles; à la prefer- 
ver des groffes chutes. En un mot, 
cen’eft pas un état de fanté ! c eft 
un hôpital où l'on traite des ma- 
lades. Ce neft pas un état de paix: 
cet une milice où l’on combat 
contre les vices. Ce n'eft pas un 
érat de perfection: cetle chemin 
pour y ariyer. 
IV. 

Ce qui peur donc faire tort à 
l'ordre Monaftique, ce qui peut 
ternir {a gloire eft pas qu'on y 
déclame contre les defauts, ni 
qu'on les perfecute : au contrai- 
re: rien ne montre mieux qwun 
Ordre eft encore en vigueur, que 
cette charitable feverité des Su- 
perieurs à les reprendre, à les co- 
riger, & à procurer , ou de vive 

voix, ou par écrit une falutairé 
confufñon à ceux qui y tombent, 


pl, Ce weht que l'impunité, la difi- 
eclLAIT- 
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mulation, une mauvaife toleran- 
ce; une foible condefcendance 
une faufle honte, un lâche filen- 
Ce qui peuvent faire tort à un Or- 
re, marquer fon afloiblifflemenr, 
& ternir fa gloire. 
y: 
Aflurement on n’accufera pas 
Pilluftre Monficur PAbbe de la 
Trape d’être peu zelé pour la 
gloire de fa Maifon & de fa Com- 
munauté; & cependant cet Abbé 
fi fage & fi éclairé ma pas fait de 
difficulté en plufieurs endroits de 
fes ouvrages,de faire des portraits 
des foiblefles de fes Religieux. 
Onen Peut juger par celui-cy qui 
fe trouve au chapitre quatriéme 
de fön es plication de la Regle de 
fiint Benoit. Celui -cy , dit-il, fè 
Llorifiera de ce qu'il béche mieux 
que fon frere, de ce qu'il porte un 
fardeau Plus pelanr : de ce q#'il fon- 
se mieux une cloche : de ce qu'il fers 
an Refeitoire avec plus de diligen- 
ce 
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ce; de ce qu'il lit plus intelligible- 
ments an autre de ce qeil balie 
mieux : un autre de ce qu'il à la 
voix plus belle; un autre de ce qw'il 
a plus de dexterité à laver la vai- 
Jele. Enfin il n'y 4 rien qui ne leur 
donne maticre de (è [avoir bon gré, 
de fè difinguer, © de fe lotier quand 
l'occafion s'en prefénte, 
yI. 

On voit bien que ces divers 
mouvemens d'orgueil ne font pas 
d'une grande perfeétion; il eft 
gucres pollible d'imaginer des ti- 
tres de vanité plus minees ni plus 
méprifables ; & lon aura peine 
à comprendre qu’un homme auf 
jaloux de Ja reputation de fa Mai- 
fon, en ait fait un portrait fi hu- 
miliant; cette idée ne reffemble 
gueres à celle qu'on fe forme 
d'ordinaire de la perfeétion de 
ces bons Rcligicux,dans lefquels 
onne foubçonne même rien d'hu- 
main, & que l’on croit fi fupe- 
ricurs à toutes ces foiblefles, Mais 

Tome IV. O 
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cet exccllent Abbé a voulu, par 
là, reformer cette idée, & faire 
conoître que la perfection de la 
vie Religieufe confite non pas à 
n'avoir ni defauts ni foiblefles : 
mais à les fentir & à s’efforcer de 
s’enafranchir : qu’il met la gloire 
de fa Maifon non pas à n'avoir que 
des Anges & des perfonnes fai- 
nes : mais à recevoir des hommes, 
* & des hommes malades & vi- 


Cognof- ;: 3 À è 
Cero cieux qui veuillent guerir, & fe 


ilosnon coriger ; * à les traiter en mede- 


nawie cin charitable, & à leur rendrela 
piæftan- 


Foris {anté non pas en diffimulant ou 
fu'fle : palliant leurs maux: mais en les 
fed ob- Le endr dé 

Gran leur faifant fencir, en découvrant 


tors, leurs playes, & les expofant aux 


rec vi- 3 : s 
A yeux , Je ne dis pas fimplement 


ee: deleurs freres : mais de tout le 
fed e- monde; ne jugeant rien plus fou- 
gan verain pour leur guerifon, que 
s Amb. J'humiliation qui leur revient de 
LaS Cette decouverte. 

fier. VIL 


Ily a bien de l'aparence que ça 
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cfté dans de pareilles vüëés d’uti- 
lité pour fon corps que le R. Pere 
Dom Jean Mabillon a quelque- 
fois fait de pareilles reflexions 
dans fes ouvrages. Onnele foup- 
çonnera aflurement pas d’indiffe. 
rence pour fon Ordre, lui quitou- 
te fa vie n’a travaillé & ne s’occu- 
pe encore aujourd’huy qu’à Pil- 
luftrer. Il n'a pas crû cependant 
que fon zele pour la gloire de 
l'Ordre dût l'empêcher de tou- 
cher quelquefois aflez vivement 
quelques-uns des defauts qui fe 
gliffent dans les Cloîtres ; maloré 
toutes les precautions qu'on y 
aporte. 

VIII. 

Parlant du miniftere de la pre- 
dication, dans fon traité des Etu- 
des Monaftiques ; il dit qu’i/ esf 
expofé à de ff grandes & de fi fas 
chenfes tentations; qu'on ne fan- 
roit trop fe precautionner, avant que 
de s'y embarguer. .. que cependant 
Ceh une tentation qui eff afffz or- 

O ij 


pe: 
éclair 
cife- 
ment. 


316 ÉCLAITRCISSEMENS 
Pr. à dinaire aux jeunes Religieux: Qu'il 
sie  A:4Y8VEiQUE TOP Jouvent qa on con- 
meot, ure du manteau C du pretexte de 
la charité le defir de paroitre € de 
f ‘diflinguer des autres : qu'il ne 
fiut pas sS'imaginer quil foit per- 
mis de confier ce miniflere à de cer 
zans Religieux inquiets , qui ont 
d'ailleurs de L'efprit, de la hardicf- 
fi, @ une facilité de parler, dans la 
x pars Vée feule de les occuper : c'eff-a-di- 
a.c 17: re de les amufir, * 
Ni Traitant de la prononciation 
3er dansla celebration de l'Office di- 
vin, il dit: qu'é/ ef important que 
les Religieux s’accoñtwment de bon- 
ne heure à sen former une bonne 
habitude... Que les Prêtres doi- 
vent prendre garde fur tout, de bien 
prononcer lors qu ils celebrent lat- 
guffe facrifice de la Me, @c. Et 
cependant ( ajoûre-til plus bas ) 
combien y en a-t-il qui le fafent, 
je ne dis pas avec la gravité © la 
dignité convenables : mais aves 
quelque décence? on precipite, on 
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mange les mots , on bredoüille fou- 
vent d'une telle maniere, qu'on ne 
s'ent-nd pas Joi-même. Enfin certe 
maniere indecente fè tourne telle- 
ment en habitude; qu'on ne peut 
plus sen coriger. On dira ce qu'on 
voudra: mas pour moi, jay bies 
de la peine à me perfuañer qwar 
Prêtre ait dans le cœur, le relpe ct 
qui eff du à Dien , lors geil lui 
parle d'une manicre qui ne [éroit pas 
J'aportable en parlant à un honètre 
homme. Ce nef pas la honorer 
Dien: mais C'eff deshonorer fon mi- 
niflere, © Jcandalifér les affifans, 
au lien de les édifier. On en pon- 
voit dire autant de la recitaiion dø 
Briviaire, Mais, &c. * 
EX. 

La cenfure , comme l’on voit, 
eft forte : mais fuppofe la verite 
du portrait, elleeft jufte. Cepor- 
trait n’eftnullementc flate. Il a les 
plus vives couleurs. L’aplication 
que l’on en fait ,ne peut être plus 
univerfelle. A peine s’en trouve 
O ij 
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t-il quelques-uns qui difenc la 
Meñle avec quelque décence: loin 
qu'il s’en trouve qui la difentawec 
la gravité G la dignité convenable; 
& ce defaut n’eft pas de ceux qui 
font pañlagers & faciles à coriger. 
Iseh selement tourné en habitude; 
qu'il en eft devenu żzcorrigible. 

Je doute que dans les endroits 
où l’on fe plaint de moi, l’on trou- 
ve rien d’aufñli fort & d’auffi uni- 
verfel. 

Enfin ceux qui ont un peu 
connu feu le R. Pere Rainffant 
dont la memoire eft encore tou- 
te fraiche parmi nous, & en be- 
nediétion à tous les Soliraires, ne 
s’imagineront pas facilement qu'il 
ait manqué de zêle pour la gloi- 
re de fon Ordre; & cependant 
peut-onentrer dansun plus grand 
détail des petits defauts des Re- 
ligieux, qu'il l'a fait dans cet ex- 
cellent ouvrage de Meditations 
qui eft entre les mains de tour le 
monde? on n'y trouvera guéres 
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de ces fujers de meditation , qui 
ne foient deftinés à combatre 
quelcun de ces defauts, & à cou- 
vrir de confufon ceux qui s’y laif- 
fent aler. Cela a-t-il done fait 
tort à l’ordre Monaftique? Cela 
a-t-il decrie fon corps, qui eftoit 
pourtant alors dans la ferveur de 
{a reforme? au contraire: les per- 
{onnes du monde ont efté édifiées 
de voir, par là, le foin quon 
prend dans les Cloîtres, de com- 
batre les moindres aparences du 
vice; & d'éviter les plus petits 
defauts. Ceux qui ne regardent 
que dans leurs mains pour voir 
s'ils font coupables devant Dieu : 
ceux qui ne mettent tourte leur 
juft ce qu’à ne point faire le mal, 
qu'à ne point commettre de gros 
crimes; ont efté {utpris de voir 
que ; dans les Cloîtres, on portât 
la vigilance & le foin jufques à 
creufer perpetuellement dans fon 
cœur, pour en déraciner, non pas 
de mauvais defirs, des intentions 
O iij 
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finiftres , des volontés perverfes : 
mais jufqu’aux moindres vûës hu- 
maines ; jufqu'aux moindres re- 
gards fur les creatures ; jufqu’aux 
moindres recherches d’amour 
propre : jufqu’aux moindres arti- 
fices & aux moindres deguife- 
mens de cet impofteur. Ils ont 
efté furpris de voir cet aflujertif- 
fement volontaire & parfaitement 
libre aux moindres pratiques,aux 
plus petits devoirs : certe extré- 
me delicateffe fur leviolement des 
moindres obfervances : cette €- 
trange rigueur à fe refufer les 
plus innocens plaifirs; à fe faire 
{crupule d’un fouris , d’un regard 
unpeucurieux, d’unelegere plai- 
fanterie. Enfin par la leéture de 
ces meditations, les gens du mon- 
de ont vù avec étonnement, que 
ce qu'on traite d'ordinaire de de- 
faut & d’imperfeétion dans les 
Cloîtres, pouroit fouvent palfer 
chez eux pour vertu. 
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X: 

Ce n’a gueres efté que de ces 
fortes de defauts que j'ay parlé 
dans le premier traité de la con- 
noiffance de foi-même. Mon def: 
fein principal étoit ‘de faire voir 
que l'averfion de rentrer en foj- 
même & de fe rencontrer foi-mé- 
me, étoit une maladie commune 
à tous les hommes, & que chacun 
ne travailloit naturellement qu'à 
fe fuir foi-même. Je lay prouvé 
pat une induétion de tous les é- 
tats. Jay commencé par les gens 
du monde; & je nay pas cru de- 
voir excepter les Soliraires decet- 
te induction. J'ay fait voir que 
les Cloitres ont aufli des fugicifs 
du foi-même,& que fouvent fans 
y faire reflexion, fans s’en aperce- 
voir , par une pente, où plutôt par 
une averfion purement naturelle 
& indeliberée, ik s’en trouve qui 
ne fe fervent des exercices de [a 
vie reguliere , que pour fe fuir 
eux-mêmes; que pour: fe déro- 
Q vy 
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_#  ber à leurs propres yeux. Ai-je 
oN donc tort : ou eft-ce avoir decrié 
mente l’ordre Monaftique que d'avoir 
montré qu'une malhüreufe incli- 
nation , fuite neccflaire du pre- 
mier peché ,& qui comme telle 
eft commune à tous les hommes, 
fe trouve aufli dans Zes Solitaires 
les mieux Cloitrés : & qu'elle fe 
glife fourdement, imperceptible- 
ment dans leurs exercices? n’ay- 
je pas, en même tems, fait voir 
les precautions qu’on prend dans 
les Cloîtres, pour en arêter les ef- 
fers, & pour acoùtumer les Soli- 
taires à ce fpetacle dont on ana- 
turellement tant d’averfion ? n'ay- 
je pas dit, que c’ef pour cela que 
les Solitaires regardant l'étude de 
Joi-méme comme la plus importante, 
retranchent tous les plaifirs © tous 
* pags Les objets trop fénfibles ? * N'ai- 
#* je pas ajobre que c’efFencore pour 
cela qu'on preférit une vie unie aux 
Solitaires , afin que leur efprit étant 
moins occupé de fentimens noka 
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vaux , il ait plus de liberté de s'oc- 
cuper de foi-méme ? * 

XI. 

Eft-ce donc qu’un Ordre ou un 
Inftitut qui s’aplique avec tant de 
foin à combatre jufqu'aux plus 
naturelles & aux plus délicates 
inclinations , fera flétri & desho- 
noré , fi l'on fait voir que malgré 
ce foin, cette vigilance & ces fa- 
ges precautions, il fe trouve des 
Solitaires qui ont bien de la pei- 
ne à fe garantir des effets de ces 
inclinations , & à s'habituer à Pé- 
tude du foi-même 7 

Eft-ce mal édifier les perfonnes 
du monde, de leur découvrir que 
dans un genre de vie où l’on s'a- 
plique à combatre une inclina- 

tion fi delicate & fi fubtile L 

qu'eux- mêmes ne s'en aperçoi.- 

vent pas, & que fouventelleieur 
eft inconnuë toute la vie : il fe 
trouve des Solitaires qui aprés 
bien du tems, en reffentent en- 
corc les effets, & ne lont pas 
QO vi 
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abfolument détruite ? 

Eft-ce enfin doner aux Secu- 
liers du mépris d'un Ordre ou 
d’un Corps, que de leur dire que 
quelque-uns de fes fujets n'ont 
encore pů furmonter un ennemi 
fi adroit, fi artificieux & fi caché; 
qu'eux-mêmes le portent dans 
leur fein, & l’entretiennent dans 
leur cœur, fans le conoître ? 

XII. 

Il eft vrai qu’on a fait voir que 
cette avetfion de rentrer en {oi- 
même, avoit, en quel-uns, de 
facheufes fuites; qu'elle donnoit 
du penchant pour les converfa- 
tions, pour la diffipation, pour 
les exercices exterieure; pour les 
nouvelles, pour les hiftoires, pour 
les leétures curieufes; & qu'elle 
cloignoit au contrairé des refle- 
xions , du filence, du recueille- 
ment, des le&ures & des études 
{olides. Mais, t. Qu'eft-ce que 
tout cela, en comparaifon des 
grandes paffions qui regnent dans 
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le monde; au prix des vices & des 
defordres qu'elles produifent? Je 
fay bien que ces foiblefles des So- 
litaires font des irregularités dans 
le plan de leur vie; x taches qui 
en cerniflent la beauté, & des de- 
fauts qui les retardent dans la 
voye de la perfection. Mais que 
de gens dans le monde, fe tien- 
droient hureux d'en être à cela 
prés dans le chemin de la pieté : 
& qu'elle idée ne leur done- 
t-on pas lieu de fe former d’une 
profelfion dans laquelle ils voyent 
cenfurer comme criminelles, des 
actions dont ils ne font nul cri 
pule , & qu'ils traitent de baga- 
san 

Quels que foient ces dere- 
soon ; il eft certain que je ne 
les ay regardés que comme de 
rares exceptions du train com- 
mun; que comme des diftintions 
odieufes ; defaprouvées & con- 
damnées par la regularité du 
grand nombre: en un mot , que 
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comme des écarts peu frequens 
de la Regle. Je n'ay jamais fait 
de propolitions univerfelles , & 
c'eft à quoi mes cenfeurs n’ont 
pas aflez pris garde, par un fo- 
phifme de morale aflez ordinaire 
à ceux qui fe croyent bleffes en 
quelque chofe : car afin de fe don- 
ner des compagnons & des def- 
fenfeurs, on ne manque gucres 
de transformer les propoñtions 
particulieres en univerfelles. 

3. Il cet même remarquable 
que de ce grand nombre de corps 
Religieux répandus dans toute 
FEglife , je ne me fuis déterminé 
à aucun en particuliér. J'ay par- 
lé indéterminement, & l’on ne 
peut, fans témeriré, ni fans une 
autre forte de fophifme, enfaire 
Paplication à aucun corps parti- 
culier. De forte qu'il eft vrai de 
dire, & que je may parlé que de 
quelques Religieux particuliers 3 
&quejen'ay parlé d'aucun corps 
en particulier. Comment ajufter 
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cela? c’eft que je way parlé qe, 
de quelques Religieux, fans les 


déterminer, ni eux, ni le COTpS mens. 


où ils fe trouvent. J’ay toujours 
dit: Zy en a quelques- uns. Ilsen 
trouve. Onen voit d'autres, & au- 
tres femblables expreffions quine 
forment que des propofitions par- 
ticulieres, & qui dans leur.par- 
ticularité , gardent encore une 
vraye D ninaons à l'égard 
des perfones, & des differens 
Ordres. Peut-on doncavec moins 
de fondement prendre pour foy, 
ce qui n’a eftc dit que dans cette 
gencralité & cette indétermina- 
tion? 
KLER 

Voilà cependant tout ce que 
jay fait, dans l'endroit dont on a 
elté bleffé. J'ay ‘parlé tres-gene- 
ralement, tres-indéterminement; 
je n’y ay parlé que de defauts af- 
fez legers, & dont la cenfure n’eft 
propre qu'à édifier les feculiers. 


Mais je fuis bien feur, (quoique 
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quelques-uns en difent ) qu'on 
ne trouvera point que jaye avan- 
cérien de femblable aux parodo- 
xes qu'on vient tout fraichement 
de produire dans un livre intitu- 
lé Maximes Chrefliennes. À Dicu 
ne plaife que contre la; juftice, 
contre ma propre confcience 3 


contre la notorieté publique ; 


contre le témoignage de mes fens 
& de ma raifon , j'eufle ofe avan- 
cer ces ERTA propolitions 5 
que l'ordre Moneffique wef pii 
guun ph 1ntome gui ilya pref- 
gue pias de principe de vies; que fi 
dans la p! apart des Monafhres on 
en otoit quelques actions exteric#> 
Tes , on ny trouveroit nuls vefliges 
de ce qui a'cflé établi & pratiqué 
par les Gained * 

Qril ny a rien qu'on rencontre 
moins preféntement , que de verita- 
bles Religieux. Qu'on ne voit pref- 
que rien dans une grande partie des 
obférvances, de la fainteté de leurs 
inflituteurs. Que le wele. qui lest, 
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4 fait entreprendre toutes chofes 
Pour le [rvice de Dieu, y eff tout 
éteint, Due les actions G les æu- 
vres n'ont point les moindres traits 
de ce qui a paru dans celles de ces 
grands Saints: * 

on cherchoit autrefois le fond 
des Cloitres pour y trouver la paix 
Œ la tranquillité; @ qu'on les fuir 
Prefintement parce qele n'y ef 
plus. 

Enfin que jamais la prefifior 
Monaflique ne fut plus defigurée : 
qu'i! faut que Dies fafi des p'odi- 
ges pour lui rendre, non pas tout, 
ais même quique chofe de ce gu el- 
le a perdu... € que comme il wy 
a plus de ces grands vaiffeaus, or 
ceux qui vouloicnt autrefois fervir 
Dieu, fè retiroient en foule; ilfant 

Je jetter dans des efquifs, on dans 
des barques , quelques petites gwel~ 

les foient, Pour fauver fa vie, G 

affurer fa navigation. * 

JEV. 
Tout cela eft fi vifiblement ou- 
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330 ECLA AIRCISSEMENS 
tré, & fi notoirement é! oigné de 
la verité ; qu'on ne peut croire 
que ces propofitions foient de 
l Auteur dont l'ouvrage porte le 
nom. Il faut qu elles foient de 
la façon de celui quiaeu foin de 
faire les recueils des Maximes 
dont ce livre eft compofé. Er ce 
qu'on peut penfer, fur cela, de 
plus moderé eft qu'il a inconfi- 
derement ou ati DE quelques 
termes qui temperoient la rigueur 
de ces propofitions : ou ajoùté 
quelques mots qui les rendent fi 
exceflives & fi criantes. 
x 1 

En effet il eft vifible par la der- 
niere des maximes qui je viens de 
raporter , qu'on y fait main bafle 
fur toutes les congregations re- 
formées que l’on defigne par /es 
grands vaiffeaus. Et que lon in- 
finué d’une maniere figurce; mais 
qui neft point ambigué, qu'onne 
peut plus s’y fauver, & qu'il n’y 
a plus de falut qu’en quelques pe- 
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tites maifons femblables à la Trá- 
pe, que l’on marque par /es ef: 
guifs. Or quelle aparence qu’un 
homme aufli modefte que lan- 
cien Abbé de la Trape voulûr, 
quelque perfuadé qu'il foit du 
merite de fa maifon,le pouffer juf- 
qu'à foûtenir que hors de là, il 
n'y a point de falut ? Non: fa 
charité le fait penfer plus équi- 
tablement des obfervances diffe- 
rentes de la fienne. On fait d'o- 
riginal qu’il a confeillé à plufieurs 
petfonnes qui vouloient quiter le 
monde, de fe retirer dans la Con- 
gregation de S. Maur; & il n'ya 
pus d'aparence qu’il eut voulu 
es noïer , ou les faire perir, ou 
les jetter dans un lieu de guerre 
& de difcorde: point d’aparence, 
par confequent qu'il Juge cette 
obfervance peu feure pour le fa- 
lut; ni qu’il regarde fes Cloîtres 
comme des lieux 4 fuir: comme 
fi la paix la tranquilité ne s'y 

tronvoit plus. 
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XVI. 

Pour juftifier fur tout celà cet 
illuftre Abbe, je nevoudrois que 
ce même ouvrage où fe trouvent 
ces afreufes propofñtions. Car il 
dit nettement dans la 617. maxi- 
me, qu’il y en a Jufifamment, dans 
toutes les obférvances, pourtú qu'on 

vive avec Religion, © qs on ne 
fe difienfe point, fans un fonde- 
ment quffe, des aïtions cxterieures 
de pieté, quiy font prefcrites : geel- 
les portent toutes à Dieu; © qu'il 
wy a que la parefe , la refiffance, ow 
le mépris qui seppofi à la fainteté 
à laguelie Dieu defline les perfonnes 
qui lui font confacrées. 

Le moyen ,aprés cela, de pen- 
fer que le fage Auteur de cetre 
maxime donant cette fecurité à 
toutes les obférvances ; voulut la 
refufer aux Congregations de S. 
Maur, de S. Vanne, de Cluny, 
&c? le moyen de s’imaginer qu'il 
croye qu'on ywit fans religion ? 

qu'en ne vait prefque rien, dans ces 
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obfervances, de la fainteté de lèurs 3: 
inffituteurs ? que le zele de ceux-cy age 
y ch tout éteint : que les aétions € ment. 
des œuvres n'y ont pas les moindres 
sraits de ce qui a pars dans celles de 

ces grands Saints : & qu'enfin il zy 

a ricn qw'ony rencontre moins pre- 
fentement, que de veritables Reli- z 
gienx ? non: on neme perfuadera pes 
jamais que tout cela foit de l'ef- raie 


prit, delamodefie, delachariré, nilss2- 


> z 2? yantages 

de la fagefle, de la moderation, di- guert- 

“ , #life Ca- 

Yons de l'équité de M. de laTrape. tholique 
ire de 


Er je ne doute nullement que s’il ia pure- 
. , 6 à 
eft informé qu’on mette fur fon fix 


mœurs 
compte ces étranges * paradoxes: a 
il ne les defavoué. un mal- 

hüreux 


deferteur * vient encore de s’autorifer de ce que cet 

Abbé a écrit ailleurs fur ce fujet, d’une manierebien * Trassé 

moins exceflive, quoi-que peu precautionéc. des diffe- 
rens de 


Mais enfin on voit bien que reign, 

nt je n’aye pas fair de di-? "7" 

culté, dans le r. traite, d’avoüer 
ingenuément ce qui ma paru 

L AA 

pouvoir être defeétueux dans les 
Cloîtres ; j'ay efte fort éloigné 
de palér dans ces excés. 
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XVIL 

Je prie donc ceux qui ont cfté 
bleffés de mes détails , de croire 
que je nc fuis pas moins bien in- 
tentioné qu'eux pour la gloire de 
l'ordre Monaftique. Nous ma- 
vons: tous que les mêmes vûës & 
les mêmes intentions , quoique 
peut-étre nous ne prenions pas les 
mêmes moyens; & je ne pourois 
foufrir, non plus qu'eux, qu’on 
fit paffer cet ordre pour #n phan- 
tôme , où pour un monftre. C’eft 
un figrandexcés, que les plus in- 
diferens pour fa gloire en feroient 
choqués. H y a de l'afoibliffe- 
ment & des taches: il ne faut 
point le diffimuler. Mais, graces 
à Dieu, il conferve encore fes 
principaux traits. La vertu y eft 
cftimée , honorée , cultivée : le 
vice y eft méprife, décrié, puni. 
Que, dis-je, le vice? les airs li- 
bres, mondains , éventés , difi- 
pés, les defauts de retenuë , de 
modeflie , de pudeur, y font dans 


y 


SUR LE I. TRAITE. 335 
un pareil décri. ll ya des foibles 
& des impatfaits: je l’avoué: Eh: 
où eft-ce qu'il n’y en a point? 
mais le gros des Communautés va 
d'un pas ferme au bien & à la 
perfection, & entraine, dans fon 
cours, les foibles, comme un fleu- 
ve faitles pailles. On y voit tou- 
jours du zele pour l’obfervance 
Reguliere , de l'amour pour lare- 
traite, de l’affiduité à l'office di- 
vin; & quoi-qu’on en difé, on y 
trouve la paix, l'union & la bon- 
ne intelligenee.Sans compter que 
ceux qui veulent aler plus loin 
que le commun, dans la voye de 
la perfeétion , en ont toute la li- 
bercé; & qu’effetivement on ne 
trouve gueres de Communautés, 
où l’on ne voye des Religieux fe 
diftinguer des autres par plus d'au- 
fterite, plus de retenuë, plus de 
filence , de recueillement, d'o- 
railon, &c. & qui, comme tels ; 
ne foient aprouvés , eftimés , 
honorés de ceux même qui pae 
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roiflent les plus éloignés de leur 
perfection. 


See de 2e OE dE ee CS aw PE. Fee 
IV. ECLAIRCISSEMENT. 


Sur ce que j'ay dit * de l'étude 
des manaferits , de la criti- 


que , des faits, œ) des fien- 
ces de memoire € d'imagi- 
nation. 

I. 


“A asie perfonnes ont cru 
que je blâmois l'étude des 
manulcrits , de la critique , des 
faits, & en un mot, de tout ce 
qui s’apelle érudition, & que je 
l'interdifois abfolument aux So- 
litaires: mais ils ne me font, fur 
cela, nulle juftice. C'’eft à l'etude 
des manufcrits & de la critique 
que je reconois que nous fom- 
mes redevables de tout ce qu'il 
y a de plus confiderable dans la 
fience de l’anriquité facrée & pro- 
fane. 


ceur 
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fane. C'eft ce qui nous faiten-, 


les Ambroifes , lès Hieromes , les 
Auguftins , les Bernards , les An- 
felmes , &c. C eft:ce qui nous re- 


“produit les Philofophes, les Ora- 


teurs & les Poëtes... C'eft ce qui 
nous amene les plus importantes 
& les plus effen tielles verités. El- 
les font envelopées dans les mai- 
nufcrits, comme dans des lan- 
ges: le foin de conferver ceux-cy 
& de les multiplier eft comme le 
berceau , ou le vaifleau qui les 
tranfporte : & l'aplication à ren- 
dre à ces manufcrits leur pureté 
& leur vrai fens, et ce qui nous 
develope les verités qu’ils renfer- 
ment. , 
II. 

On ne peut donc trop reco- 
noîcre les obligations que l'ôn._a 
à ces vigilans & laborieux Soli- 
taires de l'antiquité qui ont don- 
né une grande partie deleur vie 

Tome IV. P 
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core: aujourd’huy hureufement je- 
revivre les Atanafés, les Hilaires, ment. 
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à nous tranfmettre par des trae 
vaux d'une extréme patience & 
bien fuperieurs à ceux de faire 
des. corbeilles , les. plus excellens 
ouvrages de l'antiquité; & l’on 
ne doit gueres moins de graces & 
de reconnoiffance à ceux qui 
marchans fur leurs traces, aprés 
une exacte revůë de ces manuf- 
crits , nous donent encore au- 
jourd’huy de parfaites éditions 
de ces ouvrages. 
FER 

C’eft en partie à l'étude de la 
critique & des faits de l’antiqui- 
té, que nous fommes redevables 
du difcernement exa@ des ouvra- 
ges des anciens, de l'intelligence 
de leurs endroits obfcurs, de la 
conoiffance de l’a'ncienne difci- 
pline,de celle des mœurs des pre- 
miers Chrétiens ; difons enfin de 
la découverte de la tradition de 
plufieurs points effentiels. 

I V. 

Je n'ay donc garde de blâmer 
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t . - 
ces fortes d’études, ni de croire 


qu'on doive les interdire abfolu- ;; 


éclair 
EE 


mentaux Solitaires. La premiere, mens. 


je veux dire celle des. manufcrits 
à pris naiflance parmi eux: il eft 
jufte qu’elle y trouve fes accroiffe. 
mens. Jay fait voir qu’on ne peut, 
fans injuftice , leur ôter l'étude 
de l'antiquité facrée. Il eft vrai 
que j'ay hezité fur celle dela cri- 
tique : mais aprés tout Jay decta- 
té qu'en general certe étude eff 
utile à la religion; & jay ajoûté 
que ceux d'entre les Solitaires qui 
ont afez de tefte & de werta pour 
s'y apliquer , fans [i gáter, & pour 
cn afer avec une [obrieré qui n é~ 
mouffe pas leur faim à l'égard des 
viandes plus nouriffantes ; pou- 
voient y efre hureu[emens apliqués 
par leurs Superieurs. 

V. 

Il eft vrai qu’en plufieurs en- 
droits j'ay infinué que les fiences 
& les études de pure memoire & 
d'imagination font peu favorables 

P à 
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à la perfeétion de l'efprit, au re- 
cucillement interieur , & à la re- 
cherche des verités neccflaires & 
immuables. Mais je prie qu’on 
prenne garde que par ces fiences, 
je n'ay nullement entendu celles 
où le jugement tenant le haut 
bout, & prefidant à toute la con- 
daices de l'efprit, ne lit que pour 
difcerner, pour examiner & pour 
juger: & mufe de la memoire & 
de l'i imagination, que comme de 
fervantes deftinces à lui prefenter 
à propos les idées des chofes dont 
il doit juger. Loin de condamner 
ces fiences fous le titre de fences 
de memoire; je reconois que cek 
sc qui nous a developé la tradi- 
tion de plufieurs articles; & ce 
qui nous amêne encore tous les 
jours , un fi grand nombre d’ou- 
vrages dogmatiques. Jen’ay donc 
ataqué que les fiences de pure 
memoire , & de pure imagination; 
où l’on n’aprend, que pour apren- 
dre: où l’on ne lit, que pour re- 
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tenir, que pour aranger , & pour 


de les debiter, ou de s'en diver- 
tit: ouenfn de s’en faireun titre 
d'érudition , & un magafin propre 
à fournir de quoi difcourir fur 
toutes fortes de fujets. Ce neft 
que de ces fiences dont j'ay té- 
moigné faire peu de cas. Si c'eft 
une faute : javouë que j 

bien cowpabte: puifgue jen 
encore, à l'heure qu'il cft; men 
repentir. Et je ne łe puis : parce 
que jene faurois parler contre ma 
lumiere; & qu'à cet égard, les 
chofes me paroiffent encore pre- 
fentement, comme elles faifoient 
alors; & que je trouve toujours 
une extréme diference entre les 
fiences de jugement & de refle- 
xion, d’une parts & les fiences 
dememoire & d'imagination, de 
Fautre. 


i 
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MECIE CNE 
CREE des fiences de memoi- 

€ d'imagination d'avec les 
ie de jugement & de re- 
flexion. 


I. 


() N poura fe former une af- 
Jiz juite idée de cette di- 
ference , fi l'on veur obferver. 
1. Que les fiences de jugement 
& de refle xion ménent CNE 
à la verite. 2. Que leur étude fert 
à former l’efprit. 3- Qu'elles hu- 
milient le cœur. 4. Qu'elles le 
recuëillent. Qu'’elles font la 
principale di inéion d de lhom- 
me. Au lieu ne les fiences de 
memoire & d'imagination , fi el- 
les ne fonc reglécs par ies fien- 
ces de j Jugement, I. ne menent, 

par elles-mêmes , qu'à des opi- 
nions, à des faits , & des vrai- fem- 
blances. z. Elles gatent l'efprit. 


3. Elles enflent & élêvent lecœur. 
4. Ellesle diffipent. $- Elles ra- ,ife- 
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valent Fhomme prefque au niveau mst 


des bêtes. 
EL. 

1. Pour aler feurement à la ve- 
rité, il ne faut que deux difpofi- 
ions. L'uneeftcelle de faire naî- 
tre la lumiere, & d'éclairer le fu- 
jet qu'on examine.: L'autre ef 
celle de n’en former que de juftes 
jugemens. La premiere s'aquiert 
par une forte aplication , ou fe- 
teufe atention d’efprit. Er l'au- 
te par une continuelle fufpen- 
fion de fon jugement, jufqu’à ce 
que levidence l'emporte invinci- 

blement. Or de toutes les fien- 
ces il n’y en a point de plus pro- 

pres à former les habitudes d'at- 
tention & de fafpenfion que les 
fiences de jugement & de refle- 
xion. Elles ne s’ocupent que de 
confiderations , que de recher- 
ches , que d’examens, que de dif- 
eufions,.que de revuës : & tout 
P iiij 
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cela demande naturellement de 
l’aplication, & de la fufpenfon 
d’efprit. Dans ces fiences, on 
s’atache à un fujet : on l’examine: 
on le tourne de tous côtés : on 
cherche tous ceux de fes rapotts 
qui peuveut fervir à la decifion 
d'une queftion: on retranche tout 
ce qui peut être inutile à fa refo- 
lution: on la reduit aux termes. 
les plus fimples : on la poufle juf- 
que dans la derniere precifion. On 
avance ‘ on revient fur fes pas: 
on tente; on raifonne : & enfin 
en ne juge & l'on ne prend fon 
parti, qu'aprés s'être agité en mil- 
lemanieres; & que dans Pimpuif- 
fance , où l’on fe fent reduit, par 
Févidence , de fe remuer davan- 
tage. Rien eft-il plus propre que: 
cet exercice, à faire naître la lu- 
miere ,à faire éviter l'erreur , à 
mener feurement à la verité; & 
à former les habitudes d’acen- 
tion & de fufpenfon è? 
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Rien au contraire ne leur eft cife- 


plus opofe que les études: de me- ment: 


moire & d'imagination. Elles ne 
tendent qu'à remplir la tête de 
faits & d'images vives & fenfibles;: 
& qu’à rendre l'imagination d'u- 
ne délicatefle infinie :or rien neft 
plus propre à faire perdre route 
atention, fur tout dans les fujets 
fpirituels, que cette multitude de 
faits & d'images. Leur fenfbili- 
té & leur vivacité apliquant tou= 
jours avec plaifir & avec force , 
font aifément perdre de vüé les 
idces des objets intelligibles que 
Fon examine. 

Elles ne font pas moins oppo- 
fées à la fufpenfion d’efprit. Um 
efprit. d’une imagination trop 
délicate & acoûcumée à ces idées 


vives-& fenfibles prend les moin- 
dres bluettes pour une éviden-- 


ce: il ne fe donne pas le tems 
de la découvrir. Il n'a pref- 


que.nulle liberté de fufpendre.. 
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Ce n'eft plus lui : c’eft fon imagi- 
nation qui juge des chofes. Sen- 
fible & délicate comme elle eft, 
elle- fe laiflé emporter aux plus 
foibles lueurs. Les moindres vrai- 
femblances lors qu’elles flarent fa: 
fenfualité, font pour elle , d'une 
force invincible. Son degré de 
fenfibilicté fait celui de fon évi- 
dence; & c’eft delà, qu'on voit 
tous les jours des gens foûtenir 
Kardiment qu'ils ont évidence 
des chofes les plus fauffes. 

Enfin le caratere. des fien- 
ces de memoire eft tres-different 
de celui des fisnces de jugement.. 
Dans: celles-là on ne cherche: 
point, on n’éxamine point "On: 
ne médite-point, onne raifone: 
point, on ne reflechit point. Con- 
tent de bien-retenir ce que les au- 
tres ont dit,onentafle perpetuel- 
lement fairs fur faits; images fur 
images 5. & quandona pû parve- 
nir 2. les aranger dans un ordte 
feik re-rouver: quand on-s eft. 
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acquis aflez de feu & de vivaci- 4: 
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té , pour en faire divers aflorti- cife- 
mens agreables ; & pour les pro- ments 
duire d’une maniere fenfible, bril- 
lante, & enjoüée, dans la con- 
verfation : quoique tout cela ne 
dépende gueres que de quelques 
difpofitions de cerveau purement 
mécaniques: on croit être arivé 
au faite de l'habileté, Faut-ils’e- 
toner fi de pareilles fiences ne 
menent, par elles-mêmes, qu'à 
des faits, à des opinions, & à de 
pures vrai-femblances ? 
IV. 

z. Cette premiere diference 
entre ces fiences, en fait natu- 
rellement naître une feconde, 
Carles fences de jugement & 
de reflexion forment l'efprit : au: 
lieu que les autres ne font pro- 
pres, par elles-mêmes, qu’à le 

âter. 

C’eft par l’ufage & par un exer- 
gice methodique que l'efprit fe 
forme : c’eft au contraire par le: 
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non ufage , ou par le defaut d’un: 
exercice e & reglé, 
que, l’efprit fe roüille & fe gâte. 
Or dans les fiences de jugement 
& de reflexion on fait un conti- 
nuel ufage de fon efprit. Nous 
avons vü dans l’article precedent, 
qu il y eft dans un continuel exer- 
cice x & querien neft plus jufte, 
plus feur, plus met hodique & 
plus reglé, que cet exercice. 

Au E dans: les fiences 
de memoire & d'imagination, où 
Pon nefaitnulufage dé fon efprit: 
ou l’on en fait un mauvais. La: 
plûpart de ceux qui les cultivent, 
contens d'entrer dans les fentiz 
mens & dans les opinions des aub 
tres, fe font fcrupule de les exa- 
miner, oud’ en juger. Trophu- 
reux d’ avoir pù retenir leurs pen- 
fées; ils:ne fe em aeh is 
depenfers & ils font ainf de leur 
tête, un magafin de penfces- é- 
trangeres; pendant que par un fu- 
nele engourdiflement, lefprit 
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qui yeft logé, nofe en produire # 
Pa A éclair- 
une feule des fiennes. cille- 


Les autres vont un pew plus mens: 


Join : ils fe mêlent dejuger & de’ 
décider : mais acoëtumés aux 
idées vives & fenfibles ; ils regar- 
dent comme chimerique où fri- 
vole ce qui net que purement 
intelligible 5: & frapés des plus 
faufles lueurs, comme de la vraye 
évidence ,ils ne forment detou- 
tes chofes, quedes jugemens pre» 
cipités „ rémeraires & faux. 
y” 

Delà vientencore cette troi- 
fiéme diference entre les fien- 
ces de memoire & les fiences de: 
jugement, que celles-là enflent 
& clévent: au lieu que celles-cy 
humilient. 

Comme les fiences de memoi- 
re & d'imagination font fiences 
d'éclat & de commerce, fien- 
ces divertiffances & de converfa- 
tion; elles ne manquent gueres 
d'atirer à ceux quiles pofledent;, 
force a:mirateus. 
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Un homme dans un cercle bril- 
lera les heures entieres.. Il vous 
fera pañler la ligne deux fois en 
un quart d'heure. I vous tranf- 
portera, en moins de rien, d’un 
pôle à l’autre, fans vous dérober 
la vüëé d'aucun objet un peu con- 
fiderable. H vous fera parcourir; 
avec une extréme rapidité, ces 
vaftes efpaces de tems qui fe font 
écoulés depuis Adam , jufques à 
nos jours, fans laifler pañleraucun 
évenement remarquable, H dé- 
crira les mœurs des peuples les 
plus éloignés.Sivousvoulez quit» 
ter la terre, il vous enlevera dans 
les cieux : il vousen diralenom- 
Bre : il vous marquera routes les 
diverfes conftellations , toutes les 
planètes, toutes les étoiles. Il 
vous aprendra leurs noms, leurs 
mouvemens, leurs influences,&c. 

Pendant que cet homme dé- 
ploye ainfi fes marchandifes, s’il 
fait les debiter avec quelque fa- 
cilité & quelque feu d’imagina- 
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tion: ileftdifficile, quandion ne, ,# 
P: eciaiTe 


fait pas le principe de toutce jeu cife- 


de fe défendre dela furprife. L'i- mens 


magination,fur tout celle des jeu- 

nesgens ,s’écourdit de cefracas : 

elle fe confond par cette prodi- 

gieufe multitude d'images. Le’ 
grand, . le rare, le pretendu mer- 

veilleux de certe operation, Pef 
fraye. Elle y{oupçone du futna- 
turel: elle-admire » eile sabat : 
elle fucombe fous le poids du 
merite de ces genies. Ellen'a pour 
eux qu'un refpett tremblant : 
qu'une aveugle veneration :: &: 
le moindre honeur qu’elle croye 
leur devoir faire, eft de les traiter: 
de puits de fience. 

Mais combien ces difpofitions 
des auditeurs font-elles propres 
hexciter,ouentretenir , dansces 
favans d'hureufe memoire, la va- 
nité que leur donne déja le pro: 

digieux amas de leurs marchan- 
difes > Ils ne font pas fimplement 
frapés du fon des vaines.lotianges 
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qu'on leur donne ; ils reçoivent 


encore le contre-coup'de routes 
les impreffions qu'ils font dans 
Fefprit de leurs auditeurs, & de 
toutes les paflons qu'ils y exci- 
tent. Leur frayeur les enhardit : 
leur admiration les échaufe : leur 
abatament les élêve. leur refpeét 
les cnorgueillit : leur veneration 
les aveugle: leur vain honeur les 
enfle : la vapeur de leur encens 
profane les étourdir, & enfin la 
feule multitude de faits , d’opi- 
nions, & de bagatelles dont leur 
tête cft pleine, leur groft & leur 
étend le cœur de manicre à ne 
pouvoir fe contenir. Celt donc 
proprement à ces fiences de me- 
moire, qu’on peutapliquer cette 
parole deS, Paul : Scientia inflat. 
V I. 

Mais que les fiences de juge- 
ment font diferentes ! l’applica- 
tion opiniâtre qu'elles deman- 
dent; la perpetuelle atentionne- 
ceflaire pour s’éclairer: les com- 


rent 


ites 
ans 
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bats qu’il faut foûtenirpour faire 
raire les fens & l'imagination? la; 
violence qu'il fe faut f. 
reprimer les pafhons, mortelles 
ennemies de l'arention: la refil- 
tence aux prejugés & aux idées 
fenfibles : la-force dont on doit 
s’atacher aux idées purement in- 
telligibles ; & pardefus tout cela, 
les continuels efforts dont on doit 
ufer pour retenir fon confente= 
ment, jufqwà ce que l'évidence 
l'emporte ; tous ces exercices fi 
indifpenfables dans ces fiences, 
font des plus faciguants, & par 
confequent des plus humiliants. 
En cffet quel plus grand fujet 
d'humiliation, que de fe voir obli- 
gé de tant travailler pour décou- 
vrir la verité, qui, felon l’ordre, 
devroit être ke pain ordinaire de 
l'efpric: quel fujet de complai- 
fance , ou de vanité peut-on trou- 
ver à être contraint d'acheter fi 
cher, un pain qui naturellement 
devroit eftre livré à f bon mar- 
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che à des efprits faits pour la ve- 
rité ? c'eft donc encore un ayan- 
tage. des fiences folides , audefz 
fus- des: fiences de memoire ; 
qu'elles nouriflent lefprit, fans 
lélever , ni l'enfer : ajoëtons fans 
te diffiper. 
VII. 

4- Car c'eft une quatriéme dif 
ference entre les fiences de me- 
moire & d'imagination & les 
fiences de reflexion & de juge- 
ment, que celles -là diffipent lef- 
prit & celles-cy le recueillent. 
Ce neft que par l’aplication & 
Parcêt fixe de l'efprit fur un mé- 
me fujet, qu'on peut fe recueillir; 
ce neft que par l'éloignement des 
idées étrangeres & profanes, 
qu'on peut ariver au recueille- 
ment, & demeurer tranquille- 
ment apliqué à un objet de pie- 
té; & cependant une memoire 
trop chargée done cent fois le 
change enun quart d'heure. Une 
imagination trop vive & trop inf 
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truite offre fans cefle , malgre 


ecl 
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qu’on en ait , de ces idées étran- giffe- 


geres & profanes, qui plus VIves mint, 


& plus flaceufes, que les idées 
abftraites de pieté, les font, en 
eu de tems'difparoître ; & ban- 
niffent ainfi tout recueillement. 
Au lieu que les fiences de juge- 
ment n'ont rien qui ny porte, {oit 
qu'on les regarde du côte de leur 
objet, qui eft toujours quelque 
chofe de folide & de purement 
intelligible : foit qu’on les confi- 
dere dans leurs principes,qui font 
toujours de grandes & d'utiles 
verités : foit enfin qu’on les pren- 
ne dans leur methode, qui ne 
tend qu'à fixer l'efprit, & aban- 
nir tout Ce qui peut diftraire, où 
le diper. 
VILE 
§. Enfin nous remarquons pour 
une cinguiéme difference, que les 
fiences de: jugement & de refle- 
xion font la principale diffinétion 
de l'homme: au lieu que les. fien- 
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ces de memoire le ravalent pref- 
que au niveau des bêtes: 

C’eft Ia raifon qui fait la prin- 
cipale ` ditin&ion de l’homme. 
On magit en homme , qu'autant 
qu'on agit raifonnablement ; 
qu'autant qu'on agir librement, 
avec choix & deliberation. Or ce 
n'eft gueres que dans les fiencés 
de jugement & dereflexion qu'on 
agit ainfi. Ces fiences, comme 
nous l'avons déja tant dir, deman- 
dent de laplication, des recher- 
ches, des examens, des analifes, 
des precifions , des comparaifons, 
des deliberations , de la fu fpen- 
fion d’efprit ; toutes fonctions qui 
he peuvent fe faire que parce 
qu'on le veut,& qu'avec une plei- 
ne liberté; & quine peuvent sé- 
xercer que par la portion d’efprit 
la plus pure & la plus élevée. 

Au lieu que les fiences de me- 
moire & d'imagination ne relé- 
vent prefque que de la machine; 
& tres-peu de la volonté, où de 


falibercé.Ellesne dependent gue- 
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4i 
res que de la fouplelle des fibres ,,fr 
du cerveau, & dela vivacité des ment. 
cfprits animaux: caf Ceux-Cy font 
comme le burin qui forme dans le 
cerveau les traces des objets: & 
ni l'une ni l’autre de ces difpoli- 
tions ne depend de nous. Nous 
n'avons pas même la dire &ion ab- 
foluë de leurs mouvemens. Tout 
cela fe remuë fouvent non- feule- 
ment fans nos ordres: mais aui 
malgré nous : & lors même que 
ces mouvemens fe font en con- 
fequence de nos volontés; nous 
avons bien moins de part qu'on 
ne fe l'imagine. Tout ce quenous 
faifons-alors, c’eft que nous vou- 
lons; mais quoy ? non pas pro- 
duire certains mouvemens dans 
le cerveau, ni renouveler les tra- 
ces des objets: nous n'y fongeons 
feulement pas. Mais nous vou- 
lons fimplementnous fouvenir de 
certains objets : & dés-la, une 
main invifible, mais puiflante, 
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produit dans nôtre cerveau tous 
les mouvemens , & renouvelle 
toutes les traces auxquelles les 
idées de ces objets font arachées. 

IX. 

Eft-ce donc par de pareilles 
fiences, que l’homme fe diftin- 
gue du refte des animaux > & 
n'eft-il pas vifible au contraire, 
que, files bêtes ont de la conoif- 
fance ; loin de lui être inferieures 
dans ces qualités; elles lui font 
fouvent bien fuperieures : puis 
qu'elles ont d'ordinaire une me- 
moire beaucoup plus fidele, plus 
hureufe & plus étendue? 

X. 

En voilà, ce me femble, affez 
pour faire voir l’extréme differen- 
ce des fiences de jugement & de 
reflexion, aux ficnces d’imagi- 
nation & de memoire: aflez mê- 
me pour montrer combien celles 
là font fuperieures à celles-cy. 

XF 
On dira, fans doute que quel- 
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que difference qu'il y air entre- ; 
elles; il n'eft pas impoffible de les sip- 


écl'asr- 


allier, Pen conviens: & je reco- meme 


nois la poffibilité de cette allian- 
ce; non feulement dans un degré 
mediocre : mais même dans un 
degré fort élevé. Il ne faudroit 
pas fortir de nôtre fiêcle poi £ en 
trouver d'illuftres exemples. Il 
eft vrai cependant qu’à moins que 
lanature ne s’en mêle beaucoup; 
certe alliance eft d'ordinaire tres- 
difficile. 

Mais d’ailleurs quand cette al- 
liance feroit auffi facile, qu’elle 
left peu; il me paroît toujours 
que pour yreüllir, ce n’eftnulle- 
ment par les fiences de memoire 
& d'imagination ; qu'on devroit 
faire commencer les jeunes gens: 
un pareil debut eftfujec à de mau- 
vaifes fuites : mais c'eft ce qu’il 

eft bon de faire voir avee quel- 
que étendué. 
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Danger de faire commencer les 
Études par les fiences de me- 
moire €5 d imagination. 


L 
Ta qu'un efprit neft pasen- 


core forme, je fuis perfuade 
que le faire deboer (comme on 
ne fair que trop fouvent ) par ces 
fiences ; c'eft joüer à le gåter & 
à lui interdire même toute entrée 
daiis les fiences folides. Dés que 
de jeunes efprits fe fentent quel- 
que fuccez dans ces fiences de 
memoire ; ils s'y trouvent ata- 
chés par un triple charme qui ne 
leurlaiffe plus que du degoût pour 
les fiences exactes & de refle- 
xion , & qu’une efpêce d’impuif- 
fance de s’y apliquer. 
II. 
Les trois charmes les plus capa- 
bles d’atacher de jeunes efprits à 
une 
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une fcience, font, r. la facilité. 
2. Leplaifir. 3. La vanité. Or il 
eft certain que les fences de me- 
moire & d'imagination l'empor- 
tent beaucoup, par ces trois en- 
droits, fur les fiences de refle- 
xion & de jugement. 

Ec 1. pour la facilité, nous ve- 
nons de faire voir que les fciences 
de jugement ne confiftent que 
dans d’épineufes recherches, dans 
de ferieufes reflexions, en des rai- 
{onnemens fuivis, desdifcufons, 
des analifes, des fufpenfons d'ef- 
prit tres: gefnantes : au lieu que 
les fiences de memoire & d’'ima- 
gination ne dependent que, 1. d'u- 
ne hureufe difpofirion du cerveau 
à recevoir de profondes traces des 
objets. 2. D'un arangemient fuivi 
de ces traces. 3. De la facilité de 
les exciter dans le même ordre 
qu'ellesont efté imprimées; il eft 
vilible que ces fiences doivent 
eftre d’une merveilleufe facilité 
pour la plufpart des jeunés gens. 
Tome IV. CN 
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La fubftance de leur cerveay 
étant fort tendre, ne manque gue- 
res de recevoir de profondes tra- 
ces des moindres imprefions; & 
ne forme nul obftacle à leur aran- 
gement fuivi : de forte que les ef- 
prits animaux étant fort vigou- 
reux dans cet âges dés que par 
leur cours ou fortuit, ou volon- 
taire , ils fe font fait ouverture 
dans une de ces traces; ils paf- 
fent de là confecutivement dans 
toutes celles qui lui fontliées, ou 
qui ont efté imprimées en même 
tems: & ils les retracentavec tant 
de rapidité ; qu'on eft agreable- 
ment fufpris de la facilite avec 
laquelle les idées d'un certain 
genre fe prefentent à Befprit. 
III. 

Les effets de cette difpofition 
font d'ordinaire regardes comme 
de prodigieux efforts de genie: 
& ceux qui y excellent, comme 
desefprits du premier ordre, dont 
le rare merite ne demande que 
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de l'admiration ; & cependant il 
eft certain que tous ces effets de 
memoire; je dis même les plus 
prodigieux, ne dependent que 
d’un debandement fort naturel 
de reflorts fi bien liés, qu'il eft 
impoflble d'en debander un, que 
tous lesautres avec qui il a liai- 
fon, ne joüent leur jeu, par une 
fuite neceflaire; & qu’ainfi tou- 
tes les idées qui y répondent, ne 
fe reprefentent par ordre à l'ef- 
prit. 
I V. 
2. De ce r. charme qui eft 4 


facilité, naît naturellement le 2. 


qui eft Ze plaifir. Car celui-cy eft 
une fuite naturelle de la vûé 
fecrête, ou du fentiment confus 
de fes propres perfeétions. D'où 
penfons-nous que vienne cette 
ex trémeattache de la plüpart des 
Jeunes gens pour certains exer- 
cices de corps, comme la danfe, 
ou la paulme? c’elt affurementle 
plaifir qu'ils y trouvent: & d'où 
Q i: 
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vient ce plaifir ; fi ce neft de la 
facilité qu'ils y éprouvent, & de 
Padrele avec laquelle ils y reüf- 
Gent: adreffe & facilite qui leur 
donnent du moins un fentiment 
confus, mais agreable de leurs 
perfeétions ? 11 en eft de même 
des fences de memoire. Com- 
me ellesne confiftent que dans un 
debandement de reflorts qui vont 
enfuite tout feuls; on ne peut 
manquer d'y trouver de la facili- 
té; & cette facilité donne infail- 
jiblement du plaifir , ne für. ce 
que parce qu'elle excite un fen- 
ciment confus de quelques pre- 
tendués perfections. 

Je dis de gwelques prétendués 
efeétions : car affurement fi ce 
font des perfeétions qu'une hu- 
reufe memoire, & que tout ce 
qui en depend : ce font perfe- 
étions bien minces, & qui meti- 
tent peu de loüanges. Elles font 
bien minces { puis qu'ellesne dif- 
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ferent prefque pas des perfeétions 
de voltiger & de danfer fur la 
corde : les unes & les autres ne 
dependant que de la foupleffe de 
certaines parties, & de l’aplanif- 
fement des routes par lefquelles 
les efprits doivent paller pour les 
aler remuer. Erelles meritent peu 
deloüanges: puifque commenous 
Pavons vů auparavant , elles de- 
pendent tres-peu de nous; & que 
ja liberté y a tres- peu de part. 
VTI: 

Comme les fiences de memoi- 
re pañlent en facilite les fiences 
de jugement; elles les pañlent auffi 
en plaifir fenfible. Ce n'eft pas 
que les fences folides n'ayent 
leurs douceurs. A des efprits qui 
ont quelque goût pour la verité, 
Ja decouverte d’une feule leur 
donne des plaifirs bien prefera- 
bles à ceux que donnent les fien- 
ces de memoire : mais comme 
es plaifirs ne font pas fenfibles, 
non plus que ce qui les caufe : 
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que d’ailleurs ils font rares, & 
qu'il faut les achepter au prix de 
tant de peines; eeux qui, n'ont 
de goùt que pour les chofes fen- 
fibles, aiment beaucoup mieux 
s'appliquer aux fences qui les 
recompenfent fur le champ; & 
qui payent quelques momens d'a- 
plication fuperficielle par des 
plaifirs aifes, fréquens & toù- 
jours fenfibles. 
VII. 

3. Enfin le troifiéme charme 
des fiences de memoire, cft la 
vanité. L'éclat qui les acompa- 
gne; l'admiration qu’elles exci- 
tent dans l'efprit dela multitude: 
Pencens & les acclamations qwel- 
les s’attirent: la preference que 
le vulgaire leur done au deffus 
des fiences exactes ; tout cela for- 
me pour ceux qui les poffedent 
une efpêce de charme prefque 
invincible. 

VIII. 


Voilà donc ce qui donne à la 
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plûpart des hommes, & fur tout 
aux jeunes gens, tant de pañlion 


& tant d’atachement pour les mest, 


fiences de memoires & d’imagi- 
nation. La facilité les y engage. 
Le plaifirles y enfonce. La vanité 
les y retient. Etde ces trois char- 
mes il fe fait une chaine qu'onne 
peut: ou du moins qu'on ne veut 
point brifer, pour pañler aux fien- 
ces de jugement. Et ainfi il eft 
vifible qu'iln’y a pas de plus feur 
moyen de degoûter & d’éloigner 
les jeunes gens des fiences exa- 

folides; que deles faire de- 
r par les fiences de memoire 
& d'imagination. 

IX. 

Auffi eft-ce là une des plus fe- 
condes fources de tous ces mau- 
vais choix & de ces mauvais par- 
tisque Pon voit prendre aux jeu- 
nes gens, au fortir de leurs étu- 
des; & du peu de progrez qu'ils 
font enfuire dansles fences. 

La plus grande & la plus uni- 
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verfelle prevention où ils foient 
à cer égard, eft que pour réüflir 
dans les fences, & devenir habi- 
les, il faut beaucoup de memoire. 
Et ainf ils mettent toute leur a- 
lication à la cultiver : ou plutôt 
à la charger. Acoûtumés dés les 
baffes clafles à aprendre par cœur 
des épitres de Ciceron & des livres 
entiers de Virgile; devenus maî- 
tres d'eux-mêmes ils croyent que 
pour lire utilement un Auteur & 
étudier une matiere, tout con- 
fifte à aprendre par cœur, ce que 
cet Autcuren a écrit. Souventon 
les voit fe lamenter inconfolable- 
ment; & defefperer de pouvoir 
réüffir dans les fiences, fans au- 
tre fujet, que parce qu'ils n'ont 
point de memoire. Pas un ne fe 
plaint de n'avoir point de juge- 
ment, point de juftefle, point de 
difcernement. Oncroitavoif tou- 
jours trop de tout cela. On ne fe 
met nullement en peine gen ac- 
querir. On ne fonge pas que ce 
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defaut de memoire -dont on fe 4: 

, A éclairs | 
plaint, eftpeut-étreun des grands cife- . 
fecours qu’on puifleavoir pour fe mew 
former l'efprir, & devenir habi- 
le : je veux dire pour fe mettre en 
état de juger fainement de toutes 
chofes : car cet dans cette dif- Pi 
pofition; & nullement dans læ 
fience des faits, que je mets l'ha- 
bileté. 

Ceux au contraire qui fe fen- 
cent une hureufe memoire, font \ 
naturellement déterminés, par 
cette difpoficion , à fe jetter, à 
cotps perdu, dans les hiftoires, & | 
dans les autres petites fiences | 
qui y ont raport” & l’on en voit 
qui pallent, toute la vie à fe char- 
ger de faits, fans autre deffeinque 
d’avoir de tems en tems le vaim 
plaifir de les raconter. Semblables 
àla plûpart des perits marchands, 
ils veillent wne partie des nuits, 
pour preparer ce qu'ils doivent 
étaler le lendemain. Mais de re- 
fléchir, de-medicer, de penfer. 
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de travailler à fe former le juge- 
ment, à fe doner de la juftefle, 
du difcernement, de l'exactitude, 
de la folidité ; c’eftà quoi l’on ne 
penfe feulement pas. C’eft à quoi 
même quelques-uns fe font un 
merite de ne pas penfer , fous ce 
beau pretexte que les difciplines 
qui donent ces difpofitions, s’a- 
pellent Logique & Metaphifique. 
Faut-il s'étonner que des efprits 
de ce caractere pañlent toute la 
vie à étudier , fans en devenir plus 
habiles , & fans avoir moins de 
travers & moins de faux ? Eft-il 
furprenant que dans leurs le&ures 
ils prennent fi fouventle contre- 
pied des fentimens des Auteurs: 
qu'ils y trouvent ce qui n’y fur 
Jamais : qu'ils leur faflent dire 
tout le contraire de ce qu'ils ont 
dit; & qu'ils leurs imputentleurs 
propres imaginations? Eft-il ex- 
traordinaire que lors qu'ils fe mê- 
lent d'écrire, ils tombent fi fou. 
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vent dans des méprifes & des pa- 
ralogifmes ; que de fimples lueurs 
les ébloüiflenc: qu’ils prennent de 
pures vrai-femblances pour des 
verités : de foibles couleurs pour 
une évidence parfaite: des quef- 
tions de fait pour des queftions 
de droit: des paradoxes infoûte- 
nables pour de juftes confequen- 
cès? tout cela n'eft qu'une fuite 
inévirable de leur difpofition d'ef- 
prir. Un Efprit fans juftefte fe re- 
trouve ordinairement lui-même 
dans les leétures & dans les ou- 
vrages qu'il fait, fon faux & fon 
travers font, pour lui , des lunet- 
tes colorées qui ne lui laiffent ni 
rien lire, ni rien écrire qui ne foit 
de leur couleur. 

Kik 

Le trop d'ufage de l’hiftoire 
eft encore fujet à ce defaut, qu'il 
met l'efprit hors d’étarde raifon- 
aer jufte fur des fujets un peu 
abftraits. La grande habitude 
qu'on a contractée avec les faits, 
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jette imperceptiblement dang 


l’impuiflance de s’atacher à des 
idées intelligibles; & il arive à 
ces efprits, à l’égard des chofes 
abftraites , ce quiarive aux Geo- 
metres par raport aux chofes de 
finefle & de fentimenr » dans la 
penfée de feu M. Pafchal. Les 
Geometres, difoit-il, accoñtumés 
aux principes groffiers de geometrie 
Œ à ne railonner gwaprés avoir 
bien manié leur principes, fe per- 
dent dans les chofes de finefe, où 
des principes ne fe laiffent pas ainf 
manier, @ où on les fent , plutót 
qu'on ne les voit. Ainf les hifto- 
riens familiarifés avec les faits. 
acoütumés à ne raifonner, qu'a- 
prés avoir bien manié & repañlé 
ces faits; fe perdent dans les cho- 
fes purement intelligibles,quine 
fe laiflent pas ainfi manier, & où 
l'imagination ne peur ateindre & 
ne trouve point de prife. Et de là 
il arive ou qu’ils raifonnent faux 
fus ces forres de fujets, lors qu’ils 
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veulent s’en mêler : ou que pour 
fe difpenfer avec honeur de s’en 
mêler & d'en raifonner; ils pren 
nentle parti deles traiter d’alem- 
biques & de chimeriques. Je fay 
qu'il y a fur cela des exceptions 
& qu'il fe trouve des genies qui 
fans abandoner l’efprit Metaphi- 
fique, fe familiarifent avec les 
faits hiftoriques : mais affurement 
les exemples en font tres-rares. 
KIE 

Quel remede à ces maux > on 

s’imaginera peut- être qu’il n'y en 


a point d'autre que de rompre’ 
avec les études de memoire & d'i~ 


magination, & de fairemain-baf- 
fe fur routes les fences de ce cara 
raétere : mais c’eft une extrémité 
qui meft gucres moins à éviter, 
que celle que je viens de marquer. 
Ces fiences ont leurs utilités ; & 
nous avons même fait voir qwel- 
les en ont de grandes pour la re~ 
ligion. Le vrairemede{eroit donc 
qu'on ne s’y engageåt jamais, fans 


a 


er 
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avoir l'efprit fuffifamment formé: 
je veux dire fans s'être acquis, 
pat l’ufage d’une bonne methode, 
& l'exercice de certaines regles, 
aflez de juftefle & d'exadtitudé, 
pour difcerner, en chaque fujet, 
le vrai d'avec le faux, & le vrai- 
femblable : ce qui fait preuve d’a- 
vec ce qui ne le fait pas : aflez de 
fermeté pour bien prendre un 
principe ; & aflez de lumiere pour 
en penetrer les confequences. 
XIII. 

Voilà unique remede & le 
grand prefervatif contre les abus 
que lon pouroit faire des fiences 
de memoire, & contre les defauts 
dans lefquels elles jettent ordi- 
nairement. Qu'on apelle cela Løe- 
gique, ou Metaphifique ; comme 
Fon veudra. Il cft toujours feur 
que, fans cela, la tête du monde 
la plus pleine de faits, n’en fera 
que plus propre à tourner & à 
piroüeter : & que tout ce qu'on 
apelle erudition, ck un peu moins 
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r, y F1 A x“ 
que rien; s'il neft foùtenu de rai- 


fonemens folides ; & fi une ha- 


bile main ne fe mêle dele mettre 
en œuvre. Auf eft- ce fur ce prin- 
cipe qwun judicieux efprit de ce 
fiecle comparoit.un jour agrea- 
blement les hommes d'érudition 
aux tireurs de pierre ; & les Me- 
taphificiens aux Architeétes qui 
les mettent en œuvre. Un Archi- 
tete peut fe mettre àtirer la pier- 
re, quand bon luy. femble; & il y 
rcüflira même beaucoup mieux 
qu'un autre : mais à un tireur 
de pierre , il faut d'étranges ef- 
forts pour devenir Archite&e ; 
il eft rare qu'il y reüflifle, & fes 
Ouvrages tiennent toûjours un 
peu du gothique. 
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SUITE DES ECLAIRCISSEMENS 


DE SES TRAITE'S. 


V. ECLAIRCISSEMENT: 

Sur ce que dans La premiere Se- 
tion de la troifiéme partie du 
1. Traité, je nay pas jugé 
l'étude de la Retorique € 
de la Poëfie convenable aux 
Solitaires. i 

T; 


Uelques perfones ont 
\\h encore trouvé à redire 

D IY que j'aye regardé létu. 
wag de de la Retorique & 
dela Poëlic comme de #gereuft aux 
Tome V, 
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Solitaires , 8: comme capable de 
leurcorompre l'efprit & le cœur. Jay 
toüjours bien crû qu’on auroit 
peine à me pañler cette Cenfure. 
Ces deux Arts onttrop d'admira- 
teurs, pour manquer de defen- 
feurs. Mais je ne puis parler des 
chofes, que fur les idées que j'en 
ay; & fuivant les idées que j'ay 
de la Retorique ordinaire & de 
la Poëfe ( toutle Parnafle & tous 
les Coléges deuflent-ils fe foule- 
ver contre moy ) je ne puis en 
former un jugement plus avanta- 
geux. Tout ce que je puis faire, 
pour adoucir le chagrin de ceux 
. LA A 
qui en font bleffes , eft de tâcher 
d'en rendre raifon , en n'expli- 
quant, fur cela, avec quelque é- 
tenduë. Je my engage d'autant 
plusvolontiers,que cet éclaircifle- 
ment nous donnera lieu d'avan- 
cer toüjours de plus en plus dans 
la fence du cœur; & de faire, 
dans celuy-cy, de nouvelles dé- 


Couvertes. 5 
\ Et 1. Je prie 
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Et 1. Je prie qu’on fe fouvien- 
ne que les Solitaires à qui j'ay ju- 
gé ces études peu convenables 
font particulierement les jeunes 
gens qui n'ont encore nul acquis 
dans les fiences : car je trairois, 
en ce lieu, de leur éducation 
dans les lettres. 

2. J'avertis encore que par la 
Rherorique dont j'ay pretendu, 
parler, encet endroit, j'entens 
Part ordinaire de perfuader à for- 
ce d'ornemens, de figures & de 
mouvemens. L'art de.convaincre 
à force de paflionnet : l’art d'a- 
fer à l’efpric par le cœur, & d'ae 
ler au cœur par l'imagination. 
L'art de perfuader , fans raifon : 
ou du moins de prouver par des 
raifons amenées de fi loin, qwel- 
les ne peuvent fe foücenir, que 
par des mouvemens étrangers, où 
convulfifs. L'art de convaincre à 
force d’ébranler l'imagination & 
d'agiter lecœur. En un mot, l’art 
de n'être point naturel & de 
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llir fubftituer l’artifice à la nature. [a ro 
cife- 3. Dela l'on voit bien ( & je | q! 
mins prie qu'on ne? oublie pas dans la | m 
fuite) que je n’ çn veux nulle- en 
ment à la bonne ć el loquence, qui | ce 
plus occupée du foin d éclairer, | mi 
que de celuy d’étou: dir ; plus a- ils 
pliquée à perfuad ler qu à convain- au 
cre; ne va au cœur, que par lef- mc 
pu & ne fonge à remuer celui- tré 
là, qu'aprés avoir répandu la lus mc 
| miere fur celui- Cy : qu'aprés y je 
l avoir fait FRET la Verre toute fel 
pure; & qu ae l'y avoir amc- do 
nee ee coup plus pat la force eft 
d: s raifons, que par les figures jus 
x les mo Men mens. Loin de de- Lej 
pe ette éloquence sje tra 
voudrois qu'on n'en mit point cœ 
| d'autre en ufage. fur 


4. Ce neft done que la premie- 
re que je croy dangercufe aux 
jeunes Solitaires; parce que je la 
juge nuifible à la perfestion de 
lefprit & du cœur. Je ne doute 
pas que cette propofition ne pa- 
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roifle un vrai patadoxe à tous ceux 
qui ne conoiffant point l'hom- 
me, ne diftinguent nullement 
entre penfer & penfer: à tous 
ceux qui n'ayant nul difcerne- 
ment des diverfes facultés dont 
ils font ufage en penfant, n’ont 
aufi nulle conoiflance du com- 
merce d’illufion qui fe trouve en- 
tre-elles: mais jJ auray fufffam- 
ment juftifié cette propolicion ; fi 
je puis faire voir que cer art pris 
felon l'idée que je viens d’en 
doner & felon l’ ufage ordinaire, 

eftnuifible, 1. A la perfection du 
jugement. 2. Au bon goût de 
l'efprit. 3. A fa juftefle. 4. A la 
trangnilliré & à la dureté du 
cœur. Faifons quelques reflexions 
fur ces 4. chefs. 
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Seétion L 


Que la Retorique prifé felon 


l'ufage ordinaire , eft nuifible 
4 la perfeilion du jugement. 


I. 


E jugement eft affurement 

„ une des plus eftimables quali- 
tes ‘del ame. C’eft,du moins,celle 
dont on fe fait dPördinaie plus 
d’honeur, & pour la conferva- 
tion de laquelle on eft plus difpo- 
fé à facrifier routes les autres. 
Mais je ne fay fi ceux qui l’efti- 
ment le plus, s'en forment une 
plus jufte idée. Ce n'eft nullement 
une perfection auffi fimple & aufi 
indivifible, qu’on fe l'imagine 
communement. - Elle enferme 
plufieurs difpofitions d’efprit, qui 
fe trouvent fort inégalement rê- 
panduës dans. tous Tes hommes. 


Chacune de ces difpofitions eft 


(= 
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encore fufceptible de plus ou, s 
moins de degrés; & par là elle el 
elt encore fujette à une grande mens. 
inégalité, en divers fujets : & il 
eft rare que tour cela foit bien 
demêle dans l'efprit de ceux qui 
parlent le plus du jugement &c 
qui leftiment davantage. Voicy 
l'idée que je precens atacher à ce 
terme, 


Ce que c'eft que le jugement. 
TI. 


En general j'apelle jugement 
le pouvoir qu'à l'efprit de prendre 
toujours les meilleurs partis dans fès 
déterminations. 

Mais comme cela eft trop ge- 
neral; & que le jugement s’exer- 
ce partie dans la recherche des 
fiences fpeculatives ; & partie 
dans l’ufage des fiences pratiques, 
pour donner une plus jufte idée 
du jugement, il faut le definir fous 
ces deux raports. 

E: ainfi par raport faux fiences 
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naturelles fpeculatives, j'appelle 
Jugement le pouvoir de ne fe ren- 
dre qu'à l'évidente, @ de dicou- 
vrir, dans les fujets que l’on exa- 
mine , toni ce qui peut la faire nat- 
tre. 

Et par raport aux fiences prati- 
ques , où fouvent il ne fe trouve 
poinc d'évidence , j'appelle juge- 
ment Le pouvoir de ne fe laiffer de- 
terminer que parla prudence , © de 
decouvrir, dans les occalions tout 
ce qu'elle preférir. 

De quelque clarté que foient 
ces definitions ; il eft bon de leur 
doner encore quelque éclaircif- 
fement. 

III. 

Pour être homme dejugement 
dans les fiences fpeculatives , ce 
n'eft pas aflez dene tomber jamais 
dans l'erreur, ni dans Pillufion : 
ce'n'eft pas affez de ne faire ja- 

aais nul faux jugement, C'eft 
bien quelque chofe. Il faut, pour 
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par confequent beaucoup de li- 
berté d’efprit. Mais aprés tout, 
cela confilte bien moins à juger, 
qu'à s'empêcher de juger: car tant 
qu'on ne juge de rien: on évite 
toujours l'erreur; & ainfi cela feul 
ne merite pas abfolúment la qua- 
lité d'homme de Jugement. Il 
faut de plus fe mettre en état de 
{fe faire fouvent fraper par l’évi- 
dence. Il faut pouvoir decouvrir 
tout ce qui peut la faire naître 
dans les fujets que l'on examine: 
Sans cela, l'on vit en d'épailles 
tenébres, & fi l’on ne tombe pas 
abfolument dans l'erreur : on 
croupit dans une extrême igno- 
rance, 

Or pour être en état de fe faite 
{ouvent toucher par l'évidence; 
il faut ou s'être acquis un grand 
nombre d'idées claires & diftin- 
€tes fur divers fujets: ou du moins 
avoir aflez de force d'efprir, pour 
foûtenir le travail de latention 
qui fait naître ces idées. Il faut 
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enfin avoir allez d’étendué d’ef- 
pric, pour pouvoir embrafler, tout 
d'une vûëé, & les diverfes idées 
qui ont raport au fujet que l'on 
examine; & les raports de ces 
idées, qui font propres à faire naf- 
tre l'évidence. 
IV. 

Ilen eft à proportion de même 
des fiences pratiques. Cen'’eft pas 
allez, pour y meriter des lettres 
d'hommes de jugement , de ne 
choquer jamais les regles de la 
prudence. Ce neft pas aflez de 
ne dire, ni de ne faire nulle fo- 
tife, nulle impertinence. En un 
mot ce weft pas aflez de ne com- 
mettre nulle imprudence. C'eft 
bien quelque chofe. Ifaur, pour 
cela , beaucoup de retenuë & de 
liberté d’efprit : mais enfin cela 
re fait pas encore la perfeétion 
du jugement. Il faut de plus,pou- 
voir decouvrir tout ce que la pru- 
dence exige de nous dans les oc- 
cafons d'agir, Sans cela, on man- 

que 
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que fouvent à ce que l'on doit; 
& fi l'on ne fait pas des fauresde 
commiflion : on en fait plufieurs 
d'omifon. 

Mais pour avoir ce difcerne- 
mence , il eft neceflaire ou de s’é- 
tre acquis une grande conoiffin- 
ce des regles de la prudence: où 
d'avoir allez de force d'efprit, 
pour confulcer atentivement dans 
les occafons , l'ordre immuable 
dans lequel ces regles font com- 
prifes. Et pardeflus tout cela, il 
faut beaucoup de prevoyance; ou 
( pour ufer d’un terme plus ex- 
preffif) beaucoup de clairvoyan- 
ce, pour ne laifler échaper nulle 
occafion d’apliquer ces regles. 


Et ainfi pour meriter la qualité 
d'homme de jugement, il faut a- 
voir, du moins en quelque degré, 
ces quatre difpofiions d’efprit 
qui en forment la perfection. 

1. Force d’efprit pour foùtenir 
le travail de l’atention fi n:cef- 

Tome IV. R 
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> faire afin de s'éclairer. 

éclair- RES : 

cife 2. Etendúë d'elprit, pour em- 

ment. brafler d’une fimple vüe, plufieurs 
idées & les raports de ces idées. 

3 Liberté d’efprit, pour fuf- 
pendre fon confentement jufqu'à 
ce que la lumiere l’arache invins 
ciblement, dans les fiences fpecu 
latives : ou que la prudence le de. 
mande dans les fiences pratiques, 

4. Prevoyance, ou clairvoyan- 
ce, pour ne laiffer rien échaper ni 
de ce qui peut faire naître l’évi. 
dence dans la {peëularion ; ñi de 
ce quela prudence exige dans la 
pratique. 
VI. 

Suivant cette idée de la perfe- 
étion du jugement, il eft aifé de 
s’apercevoir , 1. que le jugement 
neft pas quelque chofe dauft 
commun, qu'on fe imagine d'or- 
dinaire. 2, Que loin que cette 
pei fection foit indivifible & uni- 
foime dans tous les hommes ; rien 
ne s’y trouve avec plus d’inégali. 
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té & de variete; n’y ayant Ya 
être pas ‘deux hommes d une éga- $ 
le force d’efprit , d’une cgale é éten- m 
duë, d'une égale liberte, & d’une 
égale clairvoyance, 3. Que cette 
perfection eft fort diferente de ce 
qu’ on apelle e/prir, & fort élevée 
même audeflus de ce qui s rapelle 
bel efprit. Car avoir la cefte pleine 
de faits divertiflants , & de jolis 
contes : les debiter avec facilité 
dans la converfation : y briller pat 
mille pointes & mille jeux de 
mots: y décider de tout, d'un ton 
de fuffifance : faire Fu reparties 
vives & ingenicufes : railler fine- 
ment, doner un tour plaifant à 
tout ce qu’on dit: nefe fervir que 
d'expreflions pures, nobles ,neu- 
ves & bien choifies: ufer que 
de figures delicates, flateufes & 
paffionnantes : tour neren ridieu- 
le les chofes les plus ferieufes : 
enfin parler de tout d’un air libre, 
& degagé, ne fuc-ce qu’en cr 
rant les matieres; cet commune- 
R ij 
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ï. ment ce qui S'apelle de l'efprir & 
Ds du bel efprit: mais il ne faut pas 
wna Cftre fort éclairé pour s’aperce- 
Voir que tout celane pale guere 

la {phere de l'imagination, & n'eft, 

le plus fouvent, qu'une fuite fort 
naturelle & même fort neceflaire 

du debandement involontaire des 
reflorts de cette faculté; & j'a- 
VOuË que fur tous ces mouvez 
mens, Je fuis fort du fentiment 

d'un grand homme, qui n'en fai- 
foitpas plus de cas, que dés cours 

de foupleffe des danfeurs decora 

des & des boufenneries des bate 
leurs. Haec certe omnia c his fimi- 

dia nos non magis facimus , quam 
funasibaloram © mimorsm agilita- 

tes © ludicra. Etenim cedem ferme 
res [unt : cum bec corporis : illa ani- 
mi viribus abutantur ; © admira- 
tionis forfan aliquid habent: digni~ 

fatis parum. 
VII. 

Sur cette même idée du juge- 
ment, il ne fera pas difficile de 


as 
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montrer quela Retoriqueeftnui- X 
fible à fa perfettion. Il ne faut, fife- 


pour cela, que: faire voir qu ’elle ment, 


elt propre, r. à referrer l’efprit. 
2. à l’affoiblir. 3. à l'aveugler, & 
4. à l'enchaîner : car rien n'eft 
plus opofé aux quatre difpofi- 
tions d’ cfpric dont nous avons vů 
que le jugement depend. Com- 
mençons donc. 


$: 1 
« + ş 
Que la Returique ef propre d 
referrer œ) a recreffir l efprit. 


E 


Omme la capacité de l’efpric 

fait fon étenduë, & que cet- 
te capacité eft tres- bornée; il eft 
vifible que tout ce qui va à la rem- 
plir, eft propre à retrelfir l'efprit 
& à referrer fon ccenduëé. Or il 
elt vrai, d’une BR que tien ne 
partage & ne remplit tant la capa- 
cire de l’efprit, que ce qui échau 


f: l'imagination, G qui forme dans 
R iij 
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de cerveau, de profondes traces des 
moindres objets; & il eft certain 
de l’autre, que lai Retorique n'eft 
gueres que Part d'échaufer Pima- 
gination & de graver dans lecer- 
veau, de ces traces profondes. ; 
II. 

Pour voir combien ce qui Cchau- 
fe l'imagination, partage & rem- 
plic la capacité de l’efprit ; il né 
faut que prendre garde que la 
chaleur de l'imagination confifte 
dans un mouvement turbulent 5 
irregulier & fouvent involontai- 
re des efprits animaux : car ces ef- 
prits érant comme le burin qui 
forme, ou qui reveille dans le 
cerveau, les traces des objets; il 
eft vifible que par la multitude & 
la confufion des traces qu'ils ex- 
citent, dans cette agitation , la 
capacité de lefprit doit eftre fi 
partagce, fi ocupée, fi remplie 
de diverfes images; que loin de 
pouvoir embraffer d’une fimple 
vüé, plufeurs idées & les raports 
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de ces idées (ce qui fait l'éten- „s. 
duë de l'efprit) ilne penfe, la plü- nr 
part du tems, à rien moins, qu'à ment 
ce qu'il devroit & qu'à ce ‘qu'il 
voudroit même penfer. 
III. 
Les traces profondes du cerveau 
ne partagent & ne rempliffent pas 
moins la capacité de l’efprit. Car 
outre qu'elles font toujours a- 
compagnées de fenfations tou- À 
chanres & aplicantes ; elles pre- { 
fentent des images fi vives & fi 
exceflives des moindres objets ; 
que fouvent on croit voir ce qui 
n'eft point: ou du moins on le 
voit tout autrement qu'il vet; 
& lefprit en demeure fi rempli, 
qu’il ne peut s’apliquer à autre 
chofe; & que pour ces phantô- 
mes d'imagination, il abandone 
les plus pures idées & Ics plus fu- 
blimes verites. 
I V. 
En effet il faut bien remarquer 
que l’efprit ne s'aplique pas éga- 
R iiij 
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lement à toutce qu'il aperçoit: ce 
qui le touche & le penetre l'apli- 
que infiniment plus que ce quine 
le touche pas, quelque prefent 
qu'il foit. I] s'ocupe bien davan- 
tage de fes fenfations & de fes 
modifications; comme de fon plai- 
fir , ou de fa douleur;que desidées 
abftraites & purement intelligi- 
bles. Sés fenfations n'étant que 

lefprit même de telle , ou telle 
maniere; il eftimpoble qu'il ne 
les aperçoive : puis qu’elles font 
cflentiellement perceptions. Au 
lieu que les idées pures n'étant 

Point des manieres d'être de lef- 

prit: mais quelque chofe de tres- 

diferent de lui; elles peuvent lui 
êtretres-prefentes, fans qu'il les 
aperçoive ; fur tout s’il eft tro 
occupe de fes fenfations & de fes 
imaginations; & c’eft en ce fens 
que faint Auguftin explique cet- 
te parole : lux in tenebris lucet; €» 
tenbre eam non comprehenderunt, 
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V. 


Enfin de tous ceux qui ont fait € ne 


$. 
clair- 


quelque ufage de leur ag il mens. 


s’en trouvera peu qui ne fachent 
par experience, que les fenfations 
un peu tes & les images un 
peu vives partagent tellement la 
capacité de lefprit; ; qu elles ne 
fui laflent pas allez d'étenduë , 
pour embraffer toutes les idees 
& les raports d’où dépend le ju- 
gement d’un fujet, 
VI. 

Iln’en faut pas davantage pour 
faire toucher au doigt le référer 
ment & le retreciflement que la 
Retorique peut caufer à l'efprit : 
car il eft certain qu'un defes prin- 
cipaux foins, eft d'échaufer l’ ima- 
gination & de produire dans le 
cerveau de profondes traces des 
moindres objets. Elle exagere 
tout: elle enfle tout; elle outre 
tout: ou du moins elle déguife 
tout. Chez elle rien de naturel, 
rien de moderé, rien de medio- 
R y 
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re cre.La veritén’y paroît prefqueja- u 
cije Mais que mafquee, que deguifce, al 
ment. que flatce, que fardée & defigu- ti 
rée: en un mot, que fous des ha- ŝ 

bits empruntés, & jamais toute d 

nüë, d 
VII. le 

Qui pouroit décrire les ravages c 

Que tout ce manége fait dans Pi- € 
magination des jeunes gens? com- c 


me ils ont la fubftance du cerveau 
tendre & delicate; ils ne peuvent 
éviter de recevojr de tres- profon- 
des traces de ces figures & deces 
mouvemens de Retorique. Auf 
les voit-on fouvent, pendant 
qu'on prononce ces piêces d’élo- | 
quence , fi opiniatrément apli- 
qués, fi ftupidement atachés & 
tranfportés, qu'il eft aifé de s'a- 
percevoir que leur atachement & 
leur tranfport eft bien moins un 
effer de la raifon & dela lumiere, 
qu'une fuite neceflaire du deban- 
dement mécanique des refforts de 
limavination, En voulez-vous 
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ja- une bonne preuve? obfervez-les , $ 
z . . CCLALT- 
ce, au fortir de ces difcours. Vous les cife- 

. LA 
u= trouverez veritablement touches mere. 
14- & convaincus : mais fans favoir 
ite de quoi. Cette rouche dure tan- 


dis que la fealité: ou du moins 
la vive image des ébranlemens du 


es cerveau dure encore, Viennent- 
= elles à fe paffer? adieu toute tou- 
n- che & toute conviction. 

au VIII. 

nt Mais quels peuvent étre les ju- 
M- gemens que l’on forme en cet état 
es de touche & d'agitation? eft-on 
ff alors bien difpofé à parcourir 
nt promtement les idées de plufieurs 
J- chofes; & à reconnoitre , comme 
i- dune fimple vüé, les raports de 
Se ces idées d’où depend la refolu- 
© | tion d’une queftion un peu com- 
Sc | pofée ? ne doit-on pas s’atendre 
n | que les jugemens que l'on fera a- 
n | lors fuivrontla nature desimpref- 
= fions fenfibles que l’on a recüés ; 
e & que s’il faut, par exemple, ju- 
5 ger du difcours du declamateur ; 
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on le trouvera admirable, fi Pa- 
ĉteur a eu le bonheur de plaire: 
ou pitoyable; fi fes manieres ont 
deplü,quelques belles chofes qu'il 
ait dites. 


#12 


Que la Retorique ef? propre à 
afoiblir l'efprit. 
1: 


Omme l'arention aux idées 

purement intelligibles eft fe- 
che, infipide & d’un grand tra- 
vail: que la force d’efprit dont il 
eft ici queftion, confifte à foûte- 
nirce travail, & qu’elle s’acquiert 
même par ce travail ; pour faire 
voir en deux mots, combien la 
Retorique eft capable d’afoiblir 
J’efprit des jeunes gens; il ne faut 
que montrer d'une part, que rien 
neft plus propre à faire perdre 
toute atention aux idées pure- 
ment intelligibles, que les idées 
confufes des fens , & faire voir de 
l’autre, que la Recorique mek 
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prefque que l'art d'exciter ces 


4 


ecLAs: 


idées fenfibles. Te. 


I I. MEN Le 


Pour le premier, il eft certain 
( & chacun peut s’en convaincre 
par ce fentiment intime que nous 
avons de ce qui fe pafe en nous) 
qu'il y a certe grande diference 
des idées purement intelligibles 
aux idées fenfibles ; que les der- 
pieresnous apliquentincompara- 
blement plus que les premieres. 
De quelque beauté que foit la ve- 
rité; de quelque agrément que 
foit fa contemplation & fa decou- 
verte; on la perd de vüë, dés que 
les fens nous parlent : ou quon 
nous parle parles {ens : parce que 
les impreffions fenfibles étant des 
modifications de nous mêmes; & 
faifant parties de nous mêmes ; 
intereflent nôtre atention incom- 
parablement plus que la verité 
que nous regardons comme hors 
de nous; & comme quelque cho- 
fe d’étranger à nôtre être. Aufl 
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Voyons-nous que de quelque im- 
Portance que foit une verité ; 
quelque interêt que l'on ait à le- 
xaminer, à la méditer, à fe l’apli- 
quer; il ne faut fouvent qu'une 
aflez foible fenfation; qu'un rayon 
de foleil, qu'un tres-petit bruit 
pour nous faire lâcher prife, & 
abandoncr nôtre objet. Mais fi 
cela eft ainfi des fenfations les plus 
foibles; cela left beaucoup plùs 
des fenfations vives, fortes & vi- 
vement agreables , ou defagrea- 
bles. L’experience fait voir qu'il 

faut & beaucoup de force d’ef- 

prit, & bien de l’ufage & de l’ac- 
quis dans l'exercice de la medita- 
tion , pour y réfifter. 

FIT. 

Or il eft certain que la Retori- 
que, dans fon ufage ordinaire, 
n'eft que l’art d'exciter, dans les 
cfprits, des idées fenfibles, & d'y 
produire diverfes fenfations tou- 
chantes, & par confequent apli- 
quantes. On ne vous perfuade 
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pir | qu’en vous touchant; & lon ne ,#, 
Sj | vous touche que par des idées fen- pE ria 
Siz fibles. On ne vous parle des cho- ment, 
li- fes, que felon le raport fenfible 
1€ qu'elles ont avec vous; ou du 
n moins que felon la maniere fenfi- 
it ble dont vous les concevez, X fui- 
8z vant les prejugés des fens. On a 
fi un foin infini de flater ceux-cy: 
1S mais furtout les yeux & lesoreil- 
JS les: parce que c'eft par ces en- 
Si droits, qu'on va plus promtement 
iS & plus feurement au cœur. On 
il ne s'y explique que par poids & 
- par mefure, que figurement & 
3 metaphoriquement. En un mot 
h tout y cft tellement fait pour l'en- 


chantement des fens, & pour le 
charme de l'imagination ; qu'il 


= | femble awon n'ait aftaire u’à 
| q < 

> de pures machines. 

S IV. 

y Auf quelques belles & gran- 


des que foient les verités que lon 
a debite; le commun des auditeurs 


| cht infiniment plus frapé & plus 
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5.  OCupé de ces mefures, de ces fi- 
éclair 
cife- gures & de ces metaphores, Les 
mnte gens àimagination, qui font toù- 
Jours les deuxtiers d’un auditoire, 
ne voyent dans tout ce qu on leur 
dit, que cette parure exterieure, 
que ces pompeux & faflucux de- 
hors, & ils ne jugent du fond, 
que par cette vaine écorce. 
V. 

Cela arive fur tout aux jeunes 
gens & à ceux qui n’ont nulle ha- 
bitude de renoncer aux impref- 
fions {enfibles, & qui ne fe font 
pas fait, avec faint Auguftin , un 

rreff faint exercice de refifter aux 


de playes que l’on reçoit par les fens, 
agis ' € a 
m * Une pointe, uneentithefe , Un 
fusin- batement de mains, une exclama- 
ea PA AEN de tête, une con- 
quæ no- 2 P 


biset tortion eft fouvent, pour eux, une 


facail breuveinvincible. 

fima I 

ñi{cipli- VE r ’ 
ka. Que ces fameux juges de l’A- 


reopage comprenoïient bien les 
cflets de cette foibleffe : qu'ils 
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croient bien perfuadés du danger 
de cette faftueufe eloquence , & 


del’afoibliffement qui en revient ment. 


à l’efprit; lors qu’ils defendoient 
fifeverement à leurs Avocats d'u- 
fer de ces paroles & de ces figu- 
res trompeufes; & qu'ils ne les 
écoutoient que dans les tencbress 
de peur que les agremens de leur 
air & de leur declamation , a- 
foiblît leur atention au fond des 
chofes & aux vrayes raifons ; & ne 
corompît ainfi leur jugement, 
Rien aflurement n'étoit ni plus 
à propos, ni plus judicieux que 
cette conduite ; c’étoit bien con. 
noîcre les funeftes impreflions 
que les manieres fenfbles fone 
fur lefprit humain. 
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S 3: 
Que la Retorique ef propre à 
faire illufion à l'efprit , & 
a l'aveugler. 
L 


Ien weft plus propre à jetter 

dans l’illufon, que les idces 
fenlibles , ni rien plus capable d’a- 
veugler que les paflions. 

Les idées fenfibles ne nous font 
conoître les chofes, que felon 
les raports qu'elles ont avec nous, 
& nullementfelon les raports qu’- 
elles ont entre elles, ni felon ce 
qu'elles font en elles-mêmes. Il 
h’y a cependant que la connoif- 
fance de ces derniers raports, qui 
foit propre à éclairer l'efprit , & à 
luifaire éviter l’illufon : les idées 
fenfibles n’ont rien que de con- 
fus & de tenebreux: elles remplif- 
fent l'imagination de phantômes 
& d'illufons : elles nous font 
prendre ces phantômes & de pu- 


Il 
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17 

res chimeres pour des realites.El-, 

les nous font confondrela nature ;; 


des êtres: atribuer aux corps les menta 


modifications des éfprits, & aux 
efprits les qualites des corps. 
I I. 
Mais fi les fimples idces fenfi- 
bles ont de fi mauvais éffecs fur 
Pefprit quel mal les pafñons n'y 
font-elles pas ? qu’elles tenebres 
n'y repandent-elles pas? elles ne 
le feduifent pas fimplement : on 
peut aflurer qu'elles l’aveuglent 
tout à fait: Eh ! que ne font-el- 
les pas pour cela? {ouvenons-nous 
de ce que nous en avons dit dans 
la 4. partie du dernier traité. $ 
Elles ne lui laiflent voir leurs ob- 
jets, quepar leurs beaux endroits, 
2. Silelegitime ne s'y trouve pas: 
elles y répandent d’agreables & 
de feduifantes couleurs. 3. Elles 
portent à atribuer à leurs objets 
les fentimens dont on eft frapé à 
leur prefence. 4. Ellesfont croi- 
re que les mêmes objets doivent 
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exciter les mêmes pañlions dans 
tous les efprits. $. Elles ne plai- 
fent qu'autant qu'elles mênenr à 
leur objet. 6. Elles reprefentene 
Comme poffibles les objets les plus 
impoflibles. 7. Elles font valoir 
le Jugement des fens infignes im- 
pofteurs. 8. Elles ne reprefentenc 
les objets, que du côté qui les fa- 
vorife. 9. Ellesreveillent les idées 
accefloires qui fervent à les entre- 
tenir. 10. Elles couvrent leur dé- 
reglement d’aparences fpecieufes, 
11. Elles répandent un fentiment 
de douceur, qui ne fert qu'à co- 
rompre leur juge. 

Quel jugement l’efprit peut-il 
done porter en cet état, que celui 
de la paflion même? Aveugle pour 
tout le refte, il ne voit que l’objet 
de fa paffion: ou du moins il ne 
voit rien qu'au travers de fa paf- 
fion. Les plus claires verités dif 
paroiflent pour lui, en cetérat ; & 
il neft que trop ordinaire de voir 
des gens, je dis même gens éclai- 
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rés à qui une mediocre paflion, , $- 
une fimple menace fait tourner la at 
tefte; & qu'une crainte purement mest, 
mondaine fait chanceler fur les ° 
premieres verités de la religion: 
verités qu'ils avoient cruës, juf- 
ques-là, inconteftables. 

Enfin nos pañions nous font 
d'autant plus funeftes , qu'ellesne 
nous trompent pas fimplement à 
l'égard de la verité, comme font 
nos fens; mais qu'elles nous fedai- 
fent même à l’égard du bien; nous 
faifant prendre pour des biens 
réels, pour nôtre vrai bien , les 
plus faux, les plus frivoles, les 
plus trompeurs de tous les biens. 

FET; 

Silet donc vrai que la princi- 
pale ocupation de la Retorique 
foit d'excicer des idees fenfibles & 
de remuer les paflions; il fera vrai 
aufi qell- eft tres- propre à faire 

illufñion à l'efpric & à l’aveugler. 
Nous avons fuffamment faic 
voir Le premier dans le precedsnt 


ment. 
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paragraphe. Montrons prefente- 
mënt qu'un des principaux foins 
dela Retorique eft d'exciter & de 
remuer les paflions. 

I YV. 

C’eft fi bien là fon deffein capi- 
tal; qu’il fe peut dire qu’elle neft 
que l’art de remuer, & de paffion- 
ner le harangueur & les haran- 
gués. On veutperfuader. C’eftle 
but de l'éloquence. Er quoi qu'on 
fache bien que la perfuafon n’a- 
partient qu’à l’efprit ; & que l'ef- 
prit ne doit fe rendre qu'à la lu- 
miere, à la verité, à la raifon: 
c'eft au cœur à qui l’on s'adrefle, 
Au lieu d’alcr diretement à lef- 
prit; & de pañler par l’efprit pour 
pavenir au cœur : on pañle par le 
cœur pour aler à l’efprit : parce 
qu'on fait que le cœur gagne on 
viendra bientôt à bout de l'efprit; 
& qu'il fera aifé de l’aveugler & 
delabatre, On profite d’une foi- 
blefe commune à tous les hom- 

mes; & l’art de l’éloquence reft 


gucres fondé que fur ce foible. 
On fait que l'homme aime mieux sipe- 
fentir, que reflechir : s'agiter que meate 
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méditer : parce que les fentimens 
& les mouvemens des paflions 
font toujours acompagnés de 
quelque douceur : au lieu que les 
reflexions & la meditation n'ont 
rien que de fec & d'infipide. On 
fait encore que tous les hommes 
en vertu d'une certaine difpolfi- 
tion de cerveau qui leur eft natu- 
relle, fe trouvent portés à imiter 
ceux qui ont des airs dominans; 
à entrer dans leurs paflions, & à 
former les mêmes jugemens des 
objets fenfibles. On fait, fur tout, 
querien n’eftplus contagieux que 
ces paflions : qu'elles fe commu- 
niquent & fe gagnent beaucoup 
plus imman cablement que les ma- 
ladies, & qu’un homme pañlion- 
né paffionne les autres prefque 
aufli facilement qu’un grand vent 
agite les feuilles des arbres. 
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V. 

Sur ces connoiffinces, que ne 
fait pas un Orareur pour prendre 
les hommes parleur foible , pour 
les agiter, les paflionner & les me- 
ner, par les pañlions, au but qu'il 
fouhaite» Il n'épargne ni figures, 
ni metaphores ; ni fictions , ni tons 
de voix; ni geftes , ni contorfions. 
Il crie , il frape; 1l s’échaufe Jil 
tempête ; il languit, il fe pâme, 
il s'aigrit, il s’irice; 1l s'abaifle il 
s'éleve; & femblable au cameleon 
qui ne prend diverfes couleurs ý 
que par la varieté de fes mouve- 
mens, lorateurne fait ainfi divers 
perfonages dans une même a- 
ĉtion , que par la diverfité des airs 
& des mouvemens qu'il s’y don- 
ne: & il ne fe donne les uns & 
les autres, que pour faire de pa- 
reilles impreflions fur lefprit & 
le cœur des auditeurs. 

V I. 

Mais ceux fur qui ces decla- 

matcuts rCüfliflent le mieux, & 
Sim- 
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n cife- 
core tendre reçoit naturellement ment 


le contrecoup de tous cës efforts, 
Et les impreffions en étant tres- 
profondes; il s'excité en eux des 
pañlions autant , ou même plus 
violentes, que celles qui les ont 
fait naitre : celles du declama- 
teur n'étant le plus fouvent que 
feinces & afeétées. 

C’eft ainfi que les imaginations 
fortes dominent fur les foibles ; 
& que ceux même qui ne l'ont 
ni forte ni contagieufe , tranfpor- 
tent leurs auditeurs: pourvü qu'ils 
fachent mettre en œuvre les ex- 
preflions vives, exceflives & tou- 
chantes ; & qu'ilsles foûtiennent 
par le ton, l'air & les geftes : car 
il eft peu d’efprits capables de re- 
Ger à l’impreflion fenfble qui 
les étourdit, les Cbloüic & les a- 
veuple. 

VII. 
Auffi voit-on la plüpart des au- 
Tome IV. 
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diteurs fortir de ces declamations 
tout penetrés des paffions qui y 
ont le plus dominé. Tantôt trif- 
tes, pâles, abatus & le cœur fer- 
ré, Tantôt guais , contens, vifs, 
le cœur au large. Quelquefois 
timides & tremblans: puis hardis, 
audacieux, entreprenans, pleins 
de confiance : tout cela plus, ou 
moins fuivant les mouvemens 
dont ils fe font trouvés le plus 
frapés. Excellente ficuation d’ef- 
prit & de cœur pour juger tran- 
quillement & fainement des cho- 
fes! quelle peut eftre la juftelle , 
ou l'équité des jugemens qu'on 
porte en cet étar? prevenu , agi- 
té, aveuglé par les paffions , fol- 
licité par leur douceur & par leur 
charme fecret, de juger en leur 
faveur; peut-on s'en defendre? 
& y a-t-il rien de plus propre à 
jetter dans lillufion ? 


ok #0 
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HEN 


ç: 


écla 


ira 


:, iffe- 


Que la Retorique eff propre a ment: 


enchatner l'efprit g) à lui 
ôter la liberté. 
Uifque la liberté d’efptit 


dont nous parlons ici, con- 
filte (comme on l’a remarqué dés 
le commencement de cette Se- 
tion ) dans le pouvoir de fufpen- 
dre fon confentement, jufqu’à ce 
que la lumiere l'emporte invinci- 
blement dans les fiences fpecu- 
latives; ou que laprudencele de- 
mande dans les fiences pratiques; 
que peut-on imaginer de plus op- 
pofe à-cettre liberté, que ce qui 
tire à contre-tems l’efprit de cet 
état de fufpenfon, & que ce qui 
le détermine d’une maniere aveu- 
gle & ftupide ? c’eft neanmoins ce 
que fait encore la Rerorique par 
fon {oin ordinaire d’exciter des 
idées fenfibles & de remuer les 
pañlions. ; 
Sij 
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II. 

Ni ces idéés , ni ces paffions ne 
fe trouvent point fans plaifir, ni 
fans douceur; ainfi que nous l’a- 
vons déja remarqué. C’eft même 


ce qui donne pour les paflions, 


quelles qu'elles foient,tant data- 
che qu'on ne veut point s'en de- 
faire. C'eft ce quifait que tous les 
difcours pafionnés,quelque defa- 
greable que foit le fujet dont ils 
traitent, nous plaifent & nous ae 
tachent; & c'eft ce qui fait enfin 
que les predicateurs patetiques 
font fuivis même par les libertins 
& par ceux qui wont nul deffein 
de fe convertir: que dis-je? par 
ceux mêmes qui n’entendent 
point la langue dans laquelle ils 
préchent. La feule langue deleur 
aétion , de leur ton, & de leurs 
mouvemens fufit pour s'atirer 
tous ceux qui veulent à quelque 
prix que ce foit , avoir le plaifir de 
fe faire agiter. 11 n’y a pas long- 
tems qu'on en vit dans Paris un 
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rare exemple. Or le plaifir, fur. s. 


tout s’il eft fenfible, détermine Er 
a avec force nôtre volonté. El laments; 
è tranfporte, pour ainfi dire , vers 
k l'objet qui femble le caufer. Il 
produit en nous un amour naturel. 
Ke & neccflaire : mais amour aveu- 
s gle, amour d'inftint & d’empor- 
s tement; amour contrelequelil eft 
ls fi dificile que lefprit puifle tenir 
5 & demeurer dans fa fufpenfon: ; 
ii amour enfin dont il efb fi malaife 
ie que le cœur fe puiffe defendre de 
É fuivre le penchant par fon amour 
” de choix. Up 
ar IIT. : ie 
"1 Aufl perfone n’eft-il moins li- 
ls bre:qu'un cfprit pañlioné. Le 
me moindre raport avec l’objet de fa 
K pafion eft capable d’excicer cel- 
A le-cy ; & cette paflion ainfi exci- 
; e : 
A tce ne laiffe pas la liberté de deli- 
Le berer. On prend brufquemene 
T fon parti, fans fe- doner le:loifir 
x de fufpendre; difons même fans 


en: avoir le pouvoir. Car pour 
S. iij 
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avoir actuellement ce pouvoir à 
la prefence d’un objet dont on eft 
remué ; il faut avoir du moins, 
quelque prefence d’efprit, quel- 
que atention, quelque vigilance: 
il faut pouvoir entrer en quelque 
defiance de la verité, ou dela bon- 
té de cet objet. Mais un homme 
pañfioné n’a rien de tout cela. 
Les pañfons l’aveuglenc, le tranf- 
portent hors de lui-même & l'en- 
foncent, pour ainf dire, fi fort 
dans leurs objets; qu’elles ne lui 
hiflent de defiance ni de crainte, 
que pour ce qui pouroit les lui 
enlever. 
IV. 

Un homme pañlioné reflemble 
zun homme afloupi. Laraifoneft 
obfcurcie , affoiblie & enchaîne; 
par les pañlions, dans celui-là, 
comme elle left par l’afloupiffe- 
ment dans celui- cy; & comme 
Penchainement  & l’affoiblifie- 
ment de la raifon, dans un hom- 
me afloupi, lui laifle une telle {fena 


sur LE IO TRAITE: 415 


à fibilité, que les moindres objets 5: 

t & les plus foibles impreflions le pA iih 
15, reveillent en furfaut , l’effrayent ment. 
|- & lui font prendre brufquement 

y fon parti; aufi les plus petits 

e biens & les moińdres maux; les 

1- plus foibles & les plus trompeu- 

e | fes aparences. font prefque tou- 

à. jours -invincibles à l'égard d’un 

Ce homme dont les pafions ont. af- 

= foibli & lié la raifon. Les plus 

rc petits plaifrs le déterminent in- 

1b vinciblement. 

A Ya 

di | Qu'on juge donc de Hicombierr 


eft funefte à la liberté d’efpric ,un 
| art qu’on peut juftement apeler le 
ra 


le grand manége des paffions; & 
ft combien enfin cet art eft contrai- 
F | re à la perfeétion du jugement. 

à, On 2 beau dire que le but dela 
c= Retorique neft que de perfuader; 
1€ il eff certain que dans fon ufage 
e4 ordinaire elle ne tend guêres qu'à 
1+ étourdir & aveugler: où tout au 
Aa plus qu’à convaincre en érourdif- 
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fant & en aveuglant. Cen’eft pas 
à force de lumiere , mais à force 
d’agitations & de mouvemens , 
qu'elle extorque le confente- 
ment. D'un cœur ainf agité il 
s'éleve ;des vapeurs , il fe forme 
des nuages qui portés jufqu’à la 
fuprême region de l’efprit, y ré- 
pandent d’epaifles tenebres, à la 
faveur defquelles le confente- 
ment échape. Emun mor, la Re- 
torique vulguairen’eft nullement 
Fart de perfuader par raifon: 
mais lart de déterminer, d’en- 
chaîner & de convaincre machi- 
nalement. Ce n’eft pas qu'on 
n'employe des 'raifons : mais on 
les envelope de tant de mouve- 
mens ; que l'ame ainf étourdie & 
agitéene balance plus ces raifons: 
mais elle fuit aveuglement la dé- 
termination du mouvement qu’on 
lui donne : & ellele fuit beaucoup 
plus parce qu’elle eft couchée; que: 
parce qu'elle eft éclairée, 
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Seétion TI 
Que la Retorique prifé filon. 
l'ufage ordinaire , ef! nuifible 
anu bon goût de l'efprit. 
I. 
L'enceft,àpeu prés. du goût 
Í de lefprit , comme du goût qui 


dépend des organes corporels. Le: 


dcguifement , l’affaifonnement 
outre, &,pourainf dire, la fal- 
fification des viandes , ne les cor- 


rompt pas fimplement elles-mês- 


mes: elle gåte encore le goût de 


ceux qui enufent; & le rend quel- 


quefois fi depravé.-qu'on trouve: 


infipides les meilleurs alimens p 
lorsqu'ils font dans leur étae na- 
turel : que leur fimplicité devient, 
infuportable ;. & que comme fi. 
Dieu avoit manqué à-atacher à: 
leur ufage les goûts: & les. fenti-- 
mens convenables ; on l’oblige;, 
parle rafinement:d’une infuleans- 
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te delicatefle, à nous en doner de 
plus piquants & deplus exquis, à 
force d’alterer & de falfifier ces 
alimens. 

FI. 

C'’eft juftement ce qui arive au 
goût del’efprit. Dieun’a fait ce- 
lui-cy que pour ‘goûter la verité 
toute pure.C’eft fon vraialiment. 
Il à ataché à fon ufage des faveurs 
tres-exquiles & cres-faluraires. 
Mire fapit veritas. La verité eft 
d'un fel merveilleux ;. dit faint 
Auguftin. Tant qu'on la prend: 
dans fa fimplicité & dans fa pure- 
té; le goût de l'efprit demeure 
fain : mais dés qu’on vient à lal- 
terer , à la déguifer, à la falfifier , 
2 lui chercher de vains ornemens : 
on ne la defigure pas fimplement 
elle-même: on fe gâte encore le 
goût; & lon fe lerend quelque 
fois fi depravé; qu'on trouve in- 
fipides les plus charmantes , les 
plus confolantesverités,des qu'on 
les expofe toutes nuës, & qu'on 
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_ es laiffe voir dans leur fimplicité, 


dans leur état purement intelli, 
gible. Et comme fi Dieu avoit 
manqué de fagefle dans la diftri- 
bution des faveurs toutes pures 
qu'il a atachées aux diferentes 
verités ; on l’oblige, à force deles 
déguifer & de les falffier, parune 
infolente délicateffe, de nous en 
doner de fenfibles & de grofficres, 
quinefontpropres qu’ànous gâter 


le goût & à nous l’émoufler pour- 


les verités toutes pures. Enfim 

on en vientfouvent jufques à di. 

re de cœur avec les Juifs charnels: 

anima nofira naufeat fuper cibo ifle 

leviffimo Nous n'avons que du: 

degoût pour ces viandes creufes.. 
IIE 


C’eftle funefte état où conduig 


imperceptiblement Pufage a&if, 
ou paffif des pièces ordinaires de 


Retorique , par le foin qu'on F 


prend de ne propofer à l’efpric.. 
rien que de déguifé & de falf» 
fic, & de ne faire paroître là veris- 
& vj 
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té que fous des habits étrangers, 
que revctuë d'idées fenfibles & 
grofferes ;::8& qu’aflaifonnée ; ou 
plütôt envelopée de mouvemens 
& de pañions oufeintes , ou veri- 
tables : car il eft vrai (& nous l’a- 
vons dêja remarqué) que la Reto- 
tique ordinaire n'eft gueres ocu- 
pée que de ces vainsornemens & 
de ces mauvais affaifonemens. 
C’étoit dans cette vüëé que Pla- 
ton toujours ocupé d'idées pu- 
rement'intelligibles, ne la regar- 
doit qu'avec beaucoup de mépris; 
& la comparoit quelquefois à l’art 
de la cuifine quine s’ocupe qu’à. 
falfifier les viandes ; &-qui par l’a: 
bus qu’il fait de la varieté des afè 


faifonemens & des ragoûts, ne- 


corompt pas moins les plus fains 
alimens; 'qu'il'rend agreables les 
plus malfains. Similis eff coquina- 
Vie que non minus falubres cibos 
corrumpit, quam infalubres gratio- 
res reddit , condimentorum varies. 
rate @ deliciis abutens.. 
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S, FV. ER 
8c Ce n'el pas un auffi' petit mal Heii 
ou qu'on le penfe „que celui d'alte- ment: 
ns rer , de déguifer, de farder la ve- 

ri- rité. Ces couleurs, ces brillans, 

a- ces'ornemens:amenés de loin, ne 

o- font propres quà faire prendre le- 

= change. On croit s’atacher à Ia 

êc verité, pendant qu’on ne s’atache: 

15. qu’à l’écorce. On ne l'aime que 

a- _ parfes habits, par fa: parure & par. 

u= fes ajuftemens : & nullement en 

r- elle-même. Dés qu’on eft acoû- 

iS; tumé à cet éclat étranger, on ne 

irt Faime ( dit agreablement un Pe- 

EN > x 

Và: re) que lors qu’elle brille : & 

a point du tout lors qu’elle reprend: 

if & qu'elle corige. Pleine de char- 

ne- mes fous ces fomprueux habits, 

ns elle n’a plus, dans fon deshabillé, 

es que dela fecherefle pour un cœur 

dh enchanté dù fenfible. C’eft donc 

30s déja un grand mal’, que de gâter 

7E ainfi legoûrpour la verité.. 

em.. f 


Mais. la Retorique n’en demeu- 
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re pas là: elle paffe fouvent juf- 
qu à faire aimer l'erreur & le men- 


fonge. Il ne faut, pour cela , Que 


les habiller comme la verité. Hne 
faut que leur doner les mêmes 
parures, les mêmes ajuftemens. 
Qu'un bon declamateur employe, 
pour l'erreur, les figures & les 
mouvemens dont il s’eft. fervi 
pour la verité ;.il rendra celle-là 
aufli: aimable que celle:cy , aux 
trois quarts de fon auditoire. C’eft 
par là: que les herefiarques avec 
quelque efprit & quelque élo- 
quence; ont énlevé à l’ Eglife Ca: 
tolique de fi nombreux trou- 
peaux. C'eft par là qu'ils oncfait 
paller fi agreablement , dans leur 
cœur, le venin & le poifon de- 
leurs erreurs. C'eft enfin par là 
qu'ils leur ont infpiré tant de dé- 
goût pour certains exercices de 
piete, pour des pratiques falutais 
res, pour là vraye religion. 


Dés qu'unhomme a le goût gå 


SR LE I. TRAITE! 423 
té, on lui fait avaler les mauvais, 


gi. 


éclair 


comme les bons alimens. Dés sije- 


qu’un homme eft enchanté de la. ments 


douceur du miel »il ne faut qu’en: 
couvrirles-chofes les plus ameres, 

our les lui faire avaler avec plai- 
fir. Ainfi des qu’on s’eft laifle char- 
mer des faufles douceurs & des. 
faux brillans dela Retorique ; dés: 
que par là, on seft gâté le goût, 
on reçoit fans examen , le bon, 
comme le mauvais, le faux com- 
me le vrai: pourvü.qu'il foit re- 
vêtu de ces fauffes livrées. Mais 
le moyen de ne fe pas gåter ainfi 
le goût; lors que dans un âge en- 
core tendre. l’on fait trop dufa- 
ge de ces pieces de Retorique à 

VII 

Le goût de l’efprit confifte dans 
une certaine finefle de difcerne: 
ment pour la verité. Cette finef- 
fe de difcernement fe trouve fort: 
incgalement partagée dans tous 
les hommes. Pour s’en doner à 
foi-même, lors qu'on n'en a pas. 
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cfté avantagé par la nature, ure 
grand feeret feroit de travailler à. 
fe familiarifer avec les idées pute- 
ment intelligibles ;.& de faire ce- 
pendant taire le bruit confus des. 
fens & des pañlions. Qu'on juge 
donc s’il eft rien. de plus opofc à 
l'acquifition de cette finefle de 
difcernement : rien de plus pro- 
pre à faire même perdre ce quela 
nature pouroit en avoir donné. 
que lufage d’une art, qui, com- 
me la Retorique , n'a foin que 
d’exciter ce bruit funefte ; &. qui 
ne nous mene oùil veut, qu’en 
nous étourdiffant à: coups dim- 
preflions fenfibles ? 
VILI. 

Que ceux qui font le plus paf 
fionies pour ce manege oratoire , 
y faflent reflexion, s'ils en font 
-encore capables :: & ils trouve- 
ront que lors qu’une fois on seft 
fait une habitude: de cetté-forte 
de plaifir : on s’eft enmême tems}, 
fait.une efpêce. de neceflité. de.fe 
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rendre invinciblement au bruit ,.f 


& aux manieres fenfibles, & de 


ne fe laifler même perfuader que mest. 


par là. Delè vientce funefte de- 
goût des plus pures lumieres de la 
raifon. Et c'eft delà enfin que les 
plus grandes & les plus importan- 
tes verices deftiruées de ces vains 
ajuftemens , & de ces affaifonne- 
mens impoñteurs, n’ont plus pour 
Pefprit , qu’une fechereffe & une 
fadeur infuportables. 


Sc&ion 3. 

Que la Retorique prife felon 
l'ufage ordinaire , ef? nuifible 

à la droiture € à la jufteffe 
de l'efprir. 

E 
iz droitare , où la juffeffe e 
une des plus eftimables qua- 
lités de l’efprit:c'eft par elle qu’on 
va toujours droie au but, fans s'é- 
Garter ni à droit, ni à gauche. 
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Qu'on prife les chofes ce qu’elles 
valent : qu'on en Juge fuivantleur 
divers degrés de perfe“tion ; fe- 
lon les regles immuables de la ve- 
rité; & qu'on les place, dans fon 
eftime chacune en fon rang. 
IE. 

Rien reft plus contraire à certe 
excellente difpofition d’efprit, 
que le faux, ou le, fravers.Avec 
ces malhureufes qualités il ari- 
ve prefque toujours ou qu’on ne 
va pas jufques au but : ou qu’on 
n’y va qu'en gauchiffant: ou en- 
fin qu'on le paffe. Ceff ce qui fait 
qu’on prend & qu’on donne fi fou- 
vent le change : ce qui fait qu’on: 
prend de travers les plus claires 
&les plus conftantes verités : ce 
qui fait qu’on les faufle ; qu'on 
les afoiblit, qu’on les outre. 

EI I. 

Il eft vrai cependant qu’il ya 
peu d'exercices plus propres à 
donerà l'efprit ces. mauvaifes 
qualités :je veux dire à.le rendre 
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faux & peu jufte, quel'art dela, à 
declamation. Cet art n’eftgueres fe 
ocupé qu'à faire valoir les idées ments 
& les opinions du vulgwaire : & 
celles-cy n’ont prefque rien que 

de faux. Le nombre de ceux qui 

ont de la jufteffe & de la droiture 

eft tres-pecit. Le commun des | 
hommes a naturellement l’efprit 
faux & peu exa&. Il fe trouve 

bien du travers dans leurs pen- 

fées. Ils ne jugent des chofes que 

fur les_aparences qui font pref- 

que routes trompeufes. Quelle 

impreflion ne fera donc pas. fur 

Pefprit, un artqui comme la Re- 

torique ; ne s'aplique qu’à mettre | 
en œuvre cespenfces & ces opi- | 
nions du vulguaire ? | 

IV. 

Pour en concevoir quelque cho- 
fe , il faut remarquer que la Re- 
torique.& la dialectiquene dife- 
rent pas fimplement comme: la 
main ouverte differe de la main 
fermée: c’eft à dire en ce que l'us 


53 
éclair. 
cife- 


nent, 


428 EcrArRciSSEMENS 
ne étale avec étenduë & hiper- 
bole ce que l’autre n’exprime que 
d'une maniereprecife & concife: 
Elles diferent beaucoup plus en 
ce que la Logique traite & parle 
des chofes felon ce qu'elles font 
en elles-mêmes : au lieu que la 
R etorique n’en traite nimen par- 
le que felon ce qu’elles font dans 
Fopinionduvulguaire. Elles dife- 
ferenten ce que les preuves & les 
demonftrations de la dialectique 
font fimples uniformes ;. & com- 
muncs à tous ceux qui faventpen- 
fer ; ou qui veulent faire ufage de 
leur efprit:au lieu que les preu< 
ves dela Rerorique fe varient fui 
vant la, diverfité des difpoftions 
des auditeurs. On a un foin in- 
fini de les ajufter à l'âge, au tem- 
perament, aux inclinations, aux 
interêts , aux préjugés, aux paf- 
fions , aux diverfes conditions de 
ceux que l'on harangue; de forte 
uen ayant que les mêmes cho- 
es à infinuer à diverfes perfon- 


SUR LE 1. TRAITE. 429 
les prouve par des-tours, des airs 


un mot, par des manieres & des 


€xpreflions ou vulguaires,ou ajuf- 


tées à la portées du vulguaire. Ce 
-qui prouve dans ces declamations 


oratoires, n'eftle plus fouvent que 


l'air, le tour, l'expreffion, le gefte 
&les manieres: ou tout au plus 
des raifons quftées aux idées. & au 
langage du peuple. 

i V 


En faut-il davantage pour faire 
voir que rien weft moins propre 
que cet art, à -doner à l’efprit de 
la juftefle & de la droiture ? Les 
idées & le langage vulguaires 
n’étant fondés que fur les preju- 
gés & fur la coûtume, fources fe- 
condes de fauffeté & d'illufion ; 


° > 4 
tien n'et plus propre à rendre 


l'efprit faux, qu'un art qui nepar- 


le que celangage & quinemeten 


œuvre que ces idées. 
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V. 

Que peut-on imaginer de plus 
propre à faufler un efprit & à lui 
doner du travers, que de lui par- 
ler avec force des moindres cho- 
fes? que d’outrer tout ce qu'o 
dit; que de former de grandes & 
d'énormes images des plus petits 
fujets? c’eft cependant le manege 
prefque continuel de la Retori- 
que. La plüpart de fes ouvrages 
ne font qu’un amas de figures & 
de fitions qui vont toujours bien 
au delà del’exaéteverité, & qu'on 
peut juftement apeler de pom- 
poufes & de magnifiques impof- 
tures? Elle fait faire valoir les 
moindres lueurs, recevoir les plus 
petites vrai- femblances ; doner 
aux plus foibles raifons l'air de la 
plus grande {olidité & du plus 
grand poids. Entre fes mains on 
ne trouve prefque rien de natu- 
rel Tout eft énorme: tout eft é- 
levé : tout eft guindé. En bien, 
comme en mal, rien neft medio- 
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cre: tout eft toujours du dernier 


bien, ou du dernier mal. Le 
moyen qu'un efprit acoûtuime à 
ces faufles idées puiffe fe faire de 
la juftefle, ou de la doiture? 


Section IV. 


Que la Retorique prifé Jelon 
l'ufage ordinaire, eff nuifible 
à la tranquillité œ) à la pu- 
reté du cœur. 


I. 

Prés avoir fait voir , com- 

me je crois, l'avoir fait au- 

paravant , que la Rerorique cf le 

grand manege des pañlions ; je 

n'employeray pas bien du tems 

à montrer combien elle eft nuifi- 

ble à la tranquillité & à la pure- 

té de cœur. Il ne faut, pour cela, 

que retracer legerement l'idée de 
ce qui fe paffe dans les pañlions. 

T 
Dans le 2. traité de cet ouvrage, 
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nous avons vů qu’une paflion eft 
cfentiellement un mouvement 
de l'ame & des efprits , laquel 
excité par les fens & par limagi- 
nation, agit à fon tour, fur la cau- 
fe qui le produit , pour la forti- 


fier, & pour en renaître tout de 


nouveau; & voicy de quellema- 
nicre cela fe pañle. 1. Un objet 
frape les fens & fe prefente àl'ef- 
prit. 2. L'efprit juge du raport 
qu’àcet objetavec fes propres in- 
terêts. 3. Ce jugement, ou ce fen- 
timent confus remuë la volonté 
conformement à ce que l'efprita 
cruapercevoir dans l’objet. 4- Le 
mouvement de la volonté en ex- 
cite un dans les efprits animaux 
& produit de plus le fentiment 
convenable à la pafion. 5. Ce 
fentiment & ce mouvement d’ef- 
prits reproduifent à leur tour, une 
nouvelle émotion dans lame : 
mais émotion beaucoup plus fen- 
fible que la premiere : je veux 


dire que celle qui avoit d'abord 
efte 
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elté produite par la fimplevüë de 


l'objet: car, d’une part, le mou- 
vement des 'efprits fert à retracer 
beaucoup plus vivement l’image 
de cet objet; & d'ailleurs il eft 
certain que comme les mouve- 
mens de la volonté font les cau- 
fes naturelles des fentimens de 
lefprit : ces mêmes fentimens 
entretiennent à leur tour , les 
mouvemens de la volonté. 
III. 

De là il eft vifible que les paf- 
fions ne font qu'une perpetuelle 
circulation de fentimens & de 
mouvemens : mais fentimens & 
mouvemens fi peu libres & même 
fouvent fi neceffaires , qu'on ne 
voit pas comment ces paflions 
peuvent cefler ; & qu’elles ne fi- 
niroient peut-être jamais ; fi le 
fang pouvoit fournir une aflez 
grande quantité d’efprits pour 
leur entretien. 

I V. 

Que fi cela eftainfi, comme il 

Tome IV. T 
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eh aife de s’en convaincre par le 
fentiment interieur que nous a- 
vôns de tout ce qui fe pañle en 
nous ; de quelle tranquillité lef 
prit & le cœur peuvent. ils joüir 
dans les pafions ? quel trouble 
n'eft pas capable d’y exciter certe 
foule d'idées fenfibles que le 
mouvement tumultueux. des ef. 
pritsanimaux reveille {ans cefle » 
quel peut être le calme d’un cœur 
violemment agité, tiraillé, dechi- 
ré par les pañlions? c'eft une mer 
orageufe donrles flots ne peuvent 
être calmés , que par une main 
toute- puiffanre. 
yV. 

Mais quelle peut être la pure- 
té de ce cœur, dans cette agita- 
tion & dans ce trouble ? les fen- 
timens vifs & agreables qui ac- 
compagnent, fans cefle, les paf- 
fions, nele corompent: ils pas en 
mille manieres ? nous avons vů 
dans la 3. partie du dernier trai- 
té de cet ouyrage, que la coru- 
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par le | ption du cœur confifte à recher- , n 

US 2- cher comme de vrais biens, les pe j! 
le en objets de fes pañlions: à eftimer & mens, ln 
 l'ef aimer ce qui weft ni aimable, ni FA 
joüit eftimable. Le moyen donc i fe 

uble defendre de ces deux foibles,pen- 

cette dant qu’on eft tout penetré des 

ie le fentimens vifs & agreables qui 

s ef. font infeparables des paflions > la 

efle? vivacité de ces plaifirs ne nous 

cœur porte-t-elle pas naturellement à 

chi. regarder les objets des pañlions 

mer comme de vrais biens : à les eili- 

vent mer infiniment plus qu'ils ne va- 

main lent; & à nous y atacher avcuglé- 


ment? quelle peut être la pureté 
du cœur en cet état: & quelle doit 
Ures être l'équité des jugemens de l'ef- | 
rita- prit, pendant que les paffions tou- f 


fen- jours flateufes & toujours douces, | 
GER le follicitent à juger en leur fa- | 
pal- veur? 

sen Puis qu’il eft donc vrai que la | 
s vû Retorique dans fon ufage ordi- 

raj- naire, n'eft que l'art d'exciter les 

yru- | paffons ; ; on voit bien de quel obf- 
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tacle elle peut être à la tranqui. 
lité & à la pureté du cœur. 

V I. 

On ne manquera pas d’alleguer 
ici que la Retorique peut exciter 
des pañlions faintes ; & qu'alors 
n'y ayant nul danger d'en fuivre 
les mouvemens ; puis qu'elles ne 
portent qu'à Dieu; il n’y auraaufli 
nul rifque de coruption pour le 
cœur. Mais nous avons fufffam- 
ment prevenu cette inftance dans 
la 3. partie du dernier traité. * Et 
nous y avons fait voir qu'une élo- 
quence qui ne parle qu’à l’imagi- 
nation & quine s’ocupe qu’à ex- 
citer les paffions ,eft peu propre à 
gagner le cœur à Dicu, & à tour- 
ner ce cœur vers les biens intelli- 
gibles. Des idées fenfibies, vives 
& flateufes, telles que font celles 
dont cette éloquence fe fert pour 
exciter les paflions , ne peuvent 
naturellement tourner le cœur, 
que vers des objets fenfibles. Et 
ecpendant ni Dieu ni les vrais 
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biens n’oncrien de fenfible.Il faut 


. . . . 0 l VS 
voir & lire entier le chapitreque af 
je viens de citer. ment. 


VIE 
De tout ce que nous avons dit 
jufques ici, fur ce fujet , on doit, 
ce me femble conclure que lufa- 
ge dela Retorique, fur tout à l'é- 
gard des jeunes Soliraires, l’ufage 
de la declamation, foit qu’il foit 
pafif, ou a&tif, n’eft pas fimple- 
ment inutile; mais qu'il eft mẹ- 
me dangereux & nuifible à la per- 
feétion de l’efprit & du cœur. 
Car pour dire encore un mot de 
fon ufage a&if; à des efprits qui 
( comme les jeunes Solitaires ) 
n'ont encore nulle conoiflance 
feure & folide : qui ne favent rien 
metodiquement ni exactement; 
& qui n'ontpas même encore mis 
le pied dans le pais des fiences ; 
de quelle utilité peut être la Re- 
torique; & qu’eft-ce que l’art de 
Ja declamation aétive entre leurs 
mains, que l’art de parler de tout 
T ij 
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à perte de vûë: de batre fans cef- 
fe la campagne : de voltiger de 
lieux en lieux communs, fans ja- 
mais rien dire de propre au fujet: 
de piller fans pudeur comme fans 
difcernement les meilleurs ora- 
teurs; & de cent lambeaux mal 
coufus & mal aflortis, fe faire une 
piece d'éclat & de parade ? de 

arler à l'imagination, & jamais 
à l’efprit: de ne prouver que par 
de fades exclamations & de ridi- 
culer contorfions : en un mot, l’art 
de prouver fans preuves? 

VIII. 

Il eft d'autant plus dangereux de 
les engager trop tôt dans cet art, 
que lors qu'ils ont une fois pris 
cette mauvaife habitude de ne 
parler que figurement & meta- 
phoriquement, & de difcourir en 
l'air fur les fujets quileur font le 
plus inconnus; ils deviennent in- 
fuportables dans le commerce. 
Leur langage devient inintelligi- 
ble à force d'être outré & guin- 
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! . n 
de; ils ne peuveit plus s expli- 


les regarde que comme des gens 
d’une imagination brülée, ou des 
declamateurs fans jugement. Et 
enfin il eft vrai que cette mauval- 
fe häbicudeleur mer, dansFafprit, 
un obftacle prefque invincible 
pour les fisnces exactes , & qui 
demandent de ja jufteffe & de la 
tranquillité d’efprit. 
1x. 

Aui l'experience nous aprend- 
elle quede tous les jeunes gens , 
nul nie reü: plus mal dans les di- 
verfes parties dela Philofophie, & 
fur tout dans la Logique & dans 
la Metaphifique ; én ui mor dans 
les fiences de jugement & de rai- 
fonement; que ceux qui onteule 
plus de füccés dans l’art de la dë- 
clamation. Cela eft encore bien 
plus vrai de ceux qui ont joint à 
cet art celui de la ‘poëfic, & qui 
n'ont pürefiftet à la pitoyable mas 
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ladie de rimer & de parler en ca- 
dence & par mefure. Mais ceft 


ment, UN fujet dont il faut encore dire 


deux mots. 


Section V. 


Des mauvais effets de la Poëfie 
Jar l'efprit des jeunes gens. 
I. 


Omme la Poëfe net ni 
moins figurée, ni moins pas- 
fience, ni moins remuante „que 
l'efpêce de Retorique dont on 
vient de parler; il eft aifé de ju- 
ger qu'elle neft pas moins dange- 
reufe aux jeunes Solitaires : & 
l'on peut même ajoûter que Pa- 
plication qu’ils y donnent , de- 
vient fouvent , pour eux ,une ef- 
pêce de maladie tres-facheufe. 
I I. 
Par la frequente le&ure des 
Poëlies profanes, & fur tout des 
Françoifes,ilarive d'ordinaire aux 
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jeunes gens, quelque chofe d'af- , 
fez femblable à ce qu'ils éprou- tipe 
vent lors qu’ilsontentendu,quel- mist 
que tems, chanter un air qui leur 
plaifoit. La cadence de cet air a 
chte tant de fois, pendant ce tems, 
tracée & retracéc dans leur cer- 
veau , par le mouvement des ef- 
prits; & la route de ceux-cy elt 
devenué, par leur frequentes & 
égales revolutions s fi batuë, fi a- 
planie, fiaifce, & même fi gliffan- 
te; que dés qu'ils viennent à s’y 
prefenter, & que les ordres de la 
volonté, ou l’impreflioninopinée 
de quelques objet, ou même le 
pur hazard les y améne : on n'en 
eftplus le maître. Ils continuent 
leur courfe contre les ordres mê- 
me de la volonté, quiles a d'a- 
bord mis en mouvement; & fou- 
vent il arive qu'au milieu. des plus 
grandes & plus ferieufes ocupa- 
tions, un air ridicule paffe & re- 
daffe tant de fois dans la tête; & 
fe retrace avec tant d’opiniatreté 
FẸ v 
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dans le cerveau ; que tout ce 


qu'on peut faire , eft de retenir 


les organes de la voix; & de s’em- 
pêcher de chanter. 
LPI. 

C’eft la vraye peinture de ce qui 
arive à la plüpart de ceux qui s’a- 
pliquent àla Poëfe. Tel s’y apli- 
que d'abord librement , qui de- 
vient enfuice Poëre, ou du moins 
riméut malgré lui. Lorfque les 
efprits animaux fe font müs quel- 
que tems en cadence, & avec cer- 
tains foubrefauts d’une égale me- 
fure , dans le cerveau; & qu’ainfi 
excités ils ont pris les routes qui 
conduifent aux traces acouplées 
des rimes; ils y coulent enfuite 
avec tant de rapidité: ils conti- 
nuent avec tant d’opiniatreté de 
s'y mouvoir ; & renouvellent ces 
traces avec tant de violence ; que 
l'efprit n’écanc plus ocupé que des 
images fenfibles des rimes qui ré- 
pondent à ces traces; il ne peut 
plus penfer à rien qu’en cadence. 
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Fl fait rimer tout ce qui fe prefen- , 
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te. à lui : il donne l'ait de vers à; 


fois fi opiniatrement & fi cruelle- 
ment ocupé de ce jeu d'imagina- 
tion ; qu’il lui eft impoffible de 
s'en defaire, ou de s'en éloigner; 
& qu'enfin il en perd, malgré lui, 
le fommeil ,leboire & le manger. 
IV. 
En cet état d’efclavage , un ef- 
prics’aplique, il travaille, il com- 
pofe : mais quel peut être un ou 
vrage qui neft que l'efet dum 
manquemènt de pouvoir fur le 
mouvement descfprits; d'un vrai 
defaut de liberté ; d’une pure foi- 
blefle de tête; d'une facheufcira 
puiffance d'empécherle renouvel- 
lement des traces des rimes x d'i 
ne dureneccfliré de ne penfer que 
mecaniquement, & den’avoir d'i- 
dées que par le canal des rimes ? 
car dans les autres Auteurs ce font 
les penfées qui aménent les ter- 
mes : mais dans ces demi Počet» 
maiia 
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ce font les rimes qui „la plüpart 

du tems, font naître les penfées. 
V. 

C’eft cependant en ce malhu- 
reux état de gêne & de contrainte 
que fe font aflez fouvent , des ou- 
vrages qu'on ne laifle pas d’efti- 
mer. Telle piêce qu’on croit être 
l'effort d’une ferme & {olide rai- 
fon, d’une parfaite liberté , & de 
reflexions bien concertées ; neft 


quélquefois que l'effet neceflaire. 


d'un debandement involontaire 
des reflorts du cerveau, d’une 
cruelle tirannie, & d'une impuif- 
fance deplorable. 

V EI. 

Que fi pardeflus cela „on prend 
garde que la Poëfie eft une efpêce 
d'éloquence où prefque rien neft 
naturel: où l’on met en œuvre les 
plus dures metaphores & les figu- 
res les plus outrées: où l’on répand 
indifcrertement , les fiétions & les 
hiperboles: où l’on donne du fen- 
timent aux pierres; du difcerne- 


18 
part 
ES. 


lhu- 
inte 
ou- 
efti- 
être 
Tale 
x de 
neft 


laire. 


taire 
une 


puif- 


rend 
pêce 
neft 
e les 
figu- 
pand 
& les 
fen- 
LPC 


SUR LE I. TRAITE. 445 
ment aux plantes; du raifone- 
ment auž bêtes; dela providence cife- 


/ ` \ 4» a k 
aux étoiles: où l'on fait revivreles mente 


morts : pâmer les vivans, difcou- 
rir les ombres; & oùenfin l’on a 
beaucoup plus de foin de divertir 
l'imagination, que d'éclairer lef- 
rit; on verra bientôt que cette 
etude eft peu convenableaux jeu- 
nes Solitaires; & qu'elle me leur 
eft pas moins nuifble pour la per- 
fection de l’efprit & du cœur, que 
celle de la Retorique dont nous 
venons de parler. On peut bien, 
fur cela , en croire un fort honête 
homme, & qui pouroit, s’il vou- 
loit fe diftinguer confiderable- 
ment dans certe difcipline. Voicy 
de quelle maniere il s’en explique, 
en termes de l’art. 
Ce qui nous charme donc, en vers, 
cef l'harmonie. 
Mais elle impofe anfi, filon ne 
sen defie. 
De quelques mots nombreux qui 
coulent aisément > 
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Of eft Jouvent la dupe : on perd le 
jagément, 
On adrire des riens produits avec. 
cmphaf ; > 
Des riens vhides de [ens , © qui 
Ront que la phrafë. * 
YPE 


won ne conclué pas neañ- 
moins de lè que la Poëlie doive: 


A . . ` 
être intërdite à tout le monde : ow 
qùë cous ceux qui s’en mêlent 


foient fujers aux defaux dont je- 


viens de Barfet, Jefay qu'ilya fur 
cela, dés exceptions. Il fe trouve 
des efprits qui nés Poëtes, favent 
joindre aux rimes & àla cadence 
tout ce que la raifon & le bon fens 
ont de plus folide. Il ne faudroit 
point fortit de nôtre fiecle, pour 
trouver de ces hureux genies, de 
cés: éfprits aifés & naturels, qui 
pleins de nobles idées , & des plus- 
belles regles de Rörale 5 nülle- 


ment cfolives P mais parfaitement: 


maîtres dela rime ; toujours fuivis: 
de la cadence & des mefures , jul 
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ques dans leuts plus libres faillies; , 
favent exprimer les plus grandes cife- 


mY 
verités purement , fortement, NO- ment 


blement; font le procez au vice 5 
& defendent hureufement les in- 
terêts dé la vertu ; difonsles inte- 
rêts même de lamour de Dieu. 
VILL 

Mais fans conter que rien neft 
plus rare que ces genies ; & que 
pour les former, il faut un aflorti- 
ment de qualités d'efprit , tout 
extraordinaire , & une efpêce de 
vocation peu commune ; On doit 
encore avoüér que quelques bel- 
les & nobles ; quelques grandes 
& fericufes, que foient les chofes 
dont on traite; fe faireune loi de 
ne les dire qu’en rimant, & en ca- 
dence; c’eft en quelque maniere 
les enchaïner & les mettre à la 
torture : c'eft les degrader & les 
rendre badines : c’eft enfin (le di- 
rai-je ? } aprendre aux verités à 
danfer ; ce quiaffurement ne con- 
vient gucres à la profeflion d'un 
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E Solitaire, J'aurois de Ia peine à 
cife- parler ainfi de Part de rimer; fi 
ment le premicr‘des Poëtes de nôtre 
fiecle ne s’en étoit lui-même ex- 
pliqué avec encore plus de force. 
Coutons-le un moment. 


Maudit foit Le Premier dont La 
verve infenfée 
Dans les bornes d'un vers renfire 
ma fa penfee : 
Et donnant à fès mots une étroi- 
te prifon ; 
»st-Boi Voulut avec la rime enchaîner 
lean La rat/on. * 


On voit bien par l'indignations 
qu'il témoigne contre cet efela- 
vage de la raifon, qu’il en parloit 
Par experience. Etaflurement on 
peut bien l’en croire: c'eftun des 
Poëtes qui a le plus fait entrer 
de raifon & de bon fens dans fes 
Ouvrages; & qui par confequent 
fait le mieux combien ces mor- 
ceaux lui ont coûté à placer : par 
quels arangemens & derange 
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mens il y eft parvenu; & enfin à 
quel prix il leur a acheté d’auffin- ‘ 


commodes places gue ces étroites ment, 


prifons. 


(onclufion de ce qu'on vient de 
dire farl wfage de la Reto- 
rique ¿s de la Poëfie. 


I. 

Our recueillir le fruit des di- 

verfes reflexions que nous ve- 
nons de faire fur l’ufage ordinaire 
de ces deuxarts; je voudrois pre- 
mierement que, fi l’on a à étudier 
la Retorique : on ne le fic qu'a- 
prés avoir travaille à fe former le 
jugement par l'étude des fiences 
exactes ; & qu'aprés avoir fait 
quelque progrez dans ces fiences. 
Ecje fouhaiterois en fecond lieu , 
qu'on s’apliquât à une éloquence 
plus folide, que celle qu'on cul- 
tive communement dans les Col- 
leges, 
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FI. 
Je dis f lon a à étudier la Reto- 
rique : car j'avoüé que certe étu- 
de ne me paroît pas fort neceflai- 
re. Elleeft (commeon vient de le 
voir) fort dangereufe à ceux qui 
n'ont nul acquis dans les fiences ; 
& elle eft afez inutile à ceux qui 
y ont de l'acquis & dont le ju- 
gement eft formé. Je fuis perfua- 
dé que l’homme fait naturelle- 
ment Part de parler, comme il 
fait celui de nager. Et comme 
Pour nager aétuellement, il nelui 
manque que de la hardiefle & de 
la tranquillité d’efprit & de juge- 
mett; ainfi pour parler & perfua- 
der ; lorfqu'il eft une fois plein de 
fon fujet; il ne lui manque qu'une 
honête affurance pour en animer 
le debit; & que du jugement pour 
l'aranger par raport à la fin qu'il 
fe propofe. 
HII 
Et qu'on ne s’imagine pas que 
ce foit en l'air que j'avance CECY 5 


Rero- 
étu- 
fai- 
de le 
qui 
Ces 3 
qui 
ju- 
fua- 
lle- 
ne il 
nme 
elui 
cde 
Ao 
{ua- 
a de 
une 
mer 
OUT 
qu'il 


que 


SUR LE I. TRAITE. 451 

j'ai eu fouvent le plaifir de voir 5, 
des gens grofiers, fans éducation, cife- 
fans étude & fans inftruction, par- mnt. 
ler de leurs affaires devant des per- 
fonnes d’autoriré & de refpeët, 
avéc une éloquence inimitable. 
Soùrenus de la pañfion de l’interêt 

& pleins de leur fujetson les voioit 

le debiter avec tant d'ordre , de 
netteté & d’aflurance; & animer 

le tour d'un air fiaife & fi natu- 

rel; quoique peu popli, & même 
groflier ; qu'on nepouvoit fe de- 
fendre d’en être touché & même 
perfuadé. La nature eft une habi- 

le maîcrefle dans l’art de l’élo- 
quence. Une de fes leçons vaut 
mieux, que cent autres de la part 

de ceux qu’on apelle les maîtres 

de l'art. 

I V. 

Mais enfin fi l’on croit donc a- 
voir befoin de fe faire des regles 
pour perfuader aux autres , les 
chofes dont on eft foi-mêmeper- 
fuadé ; la grande & vraye difpo- 
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fition pour cela, eft de conoître 
Phomme:l'union des deux parties 
dont il eft compofé : la dépen- 
dance que fon efprit a du corps ? 
Sa liaifon, par l’entremife de ce 
Corps , avec tous les objets qui 
l'environent : enun mot, fes paf- 
fions, fes interêts, fes penchants 
& fes foiblefles. Car cek par ces 
conoiffances qu’on peut trouver 
mille moyens de remuer le cœur 
de l'homme, & de le convaincre 
du moins machinalement. 

De cela feul il eft vifible qu'où 
nc devroit jamais enfeioner la Re- 
torique , qu'à des gens qui fe- 
roient déja Philofophes. Mais ce 
qui peut le plus fervir à le faire 
voir, ceft la confideration de la 
nature même de la vraye élo- 
quence. 

V: 

Qu'onen dife & qu’on enpenfe 
ce qu'on voudra : la vraye, la fo- 
lide & la chafte éloquence n’eft ni 
coquète, ni caufeufe. Elle ne 
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cherche point de vains ornemens, 
ni de bizaresajuftemens. Elle ne 
fait ce que c’eft que difcourir en 
l’air,badiner fur desmots, faire des 
pointes. Elle croit indigne d'elle 
de s’aflujetir baflement à la me- 
{fure des cadences , à l’arondifle- 
ment des periodes; à la cimetrie 
des figures , & beaucoup plus à la 
juftefle desrimes. Elle ne fe met 
ni fard, ni mouches afin de parof- 
tre agreable, Elle ne s’enfle nul- 
lement pour montrer de lembon- 
point. Sa grace n’éclare jamais 
par des couleurs empruntées. Elle 
ne fait ce que c'e, ni que de fe 
guinder, ni que de ramper. Elle 
n'eft ni foible, ni emportée. Elle 
n'outre, ni n’afoiblit jamais fon 
fujet. Elle n'eft ni timide, ni ef- 
frontte; ni morne, ni éventée. 
Elle ne donne ni dans l’afeétation, 
ni dans la negligence. Mais na- 
turelle & fimple; droite, & ai- 
fée; libre & modefte, reguliere 
& maitreffe de fon fujer , elle le 
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diftribuë judicieufement : elleen 
arange les partie avee ordre: elle 
en lie les preuves d’une maniere 
fuivie & propre à la conviction ; 
& va ainfñi feurement droit à fon 
but ; toujours plus foigneufe d'é- 
clairer l'efprit, que de flater l’o- 
reille; plus apliquée à à perfuader p 
qu’à convaincre : plus en peine 
de la grandeur des chofes , de la 
force des penftes, & du poic de des 
raifons; que de la pompe des mots, 
de l’ajuftement des phrafes, & de 
la cadence nombreufe des perio- 
des : plus atentive à fe rendre in- 
telligible, qu’à faire parade d'é- 
ditions plus ocupee des pures 
idées, quedes mouvemens ; & en- 
fin preferant aux plus agreables 
fentimens & aux plus flareufes 
paflions, la pureté de l’intellig en- 
ce & la vüëé claire de la verité. 
VI. 

Encore une fois, qu’on en ufe 
comme l’on voudra. Qu'on enga- 
ge les jeunes efprits , fans provi- 
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fion & fans defenfe, fur certe mer 
agitée & perilleufe de la declama- 


per vainement l'air & à travailler 
fur des ombres & des chimeres; 
je fuis perfuadé que la vraye élo- 
quence eft celle qui fe prend de 
la nature même du fujet, & de la 
profonde conoiffance qu'on en 
a. C'eft celle que lefpric & le 
cœur produifent de concert, & 
que la vûëe & l'amour de la verité 
animent également. Donez moi 
dans un efprit , de la connoiflan- 
ce, & dans un cœur de Pamour 
pour la verite: & je fuis feur que 
fans art, fans merode & fans re- 
gles, un tel homme vous perfua- 
dera de fa feule abondance. Au 
contraire donez à cet homme, 
toutes les metodes & toutes les 
regles de lart , pour infinuer une 
verité ; mais ôtez lui l'exaéte con- 
noiflance & l'amour fincere de 
cette verité: & puis voyez s’il pou: 
ra vous dire deux mots qui vous 
perfuadent,ou qui vous touchent. 
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6365 DDD DD CC) D 
VI. ECLAIRCISSEMENT. 
Sur ce que j ay dit de la Philo- 
Sophie feholaftique dans le 
premier traité. 
i I. 


Uelques efprits fe font en- 
core plaints du peu d’eftime 
que j'ay témoignée de la Philofo- 
phie fcholaftique dans le 1. trai- 
té. Mais je les prie d’obferver , 
1, que ceque j'en ay dit, n’a efté 
que par raport aux Solitaires, à 
qui il eft vrai que je n'ay pas crû, 
& que je ne croi pas encore qu’el- 
le convienne.: 2. Que pour ne la 
leur avoir pas cru convenable; je 
n'ay pas pretendu qu’elle neut 
rien de bon, ni qu’abfolumentils 
ne püflent en tirer nulle utilité. 
Mais pour ne doner à perfon- 
ne aucun fujet de fcandale ; je 
veux bien m'expliquer un peu 
plu 
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plus diftinétement fur ce fujet: & 
marquer „en detail à un jeune So- 
litaire qui fe trouve apliqué à cet- 
te efpèce de Philofophie, ce qui 
lui convient, ou ne lui convient 
pas dans cette étude, & quel ufa- 
ge je'penfe qu’il en doit faire. Et 
ainfi je commenceray > 1. par lui 
doner quelques avis generaux 
fur cette étude. 2. Je feray une 
efpêce d'analife des traités & des 
diverfes parties de la Philofophie 
fcholaftique; marquant ce qui me 
paroît qu'on en doit penfer ; & 
l'ufage qu’on en doit faire. 3. Je 
doneray quelques regles fur la 
manicre de s’y apliquer. 
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CL2A ce eZ 2m CT 2e En 
De l'étude de la Philojophie 
fcholafiique pour les jeunes 


Solitaires. 


Seétion I. 
cAvis generaux far cette étude. 
I. 


N general il me paroît que 

les meilleurs avis qu’on puif- 
Íe donet aux jeunes efprits, fur 
cette étude , feroient, 1. de ne 
pas s’imaginer que tout ce que 
renferme certe efpêce de Philo- 
fophie foit important ,neceffaire, 
ou même utile. Il y a non- feule- 
ment de l'inutile & du frivole: 
mais même du nuifible & du dan- 


gereux. 
ET 

2. De ne rien recevoir par ef- 

prit de cr:dulités & d'examiner 

tout au poids de la saifon & à la 

faveur de la lumiere: & ainf de 
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20 banir toute aveugle. deference 


7 pour laurorité du maître; & de 
hie | n'adopterde fes fentimens,qu’au- 
s | tant qu'on y eft forcé par l'évi- 

dence. 
ch IIL 
3. Detravailler àdifcerner dans 
de. cette difcipline , le folide d'avec 
le frivole: le vrai d'avec le vrai- 
femblable: la fience d'avec Po- 
que pinion: ce qui formele jugement 
1if- d'avec ce qui ne fait que charger 
fur la memoire :-ce qui donne de la 
ne juftefle , d'avec ce qui échaufe 
que l'imagination : ce qui aprend à 
ilo- penfer, d'avec ce qui n’enfcigne 
ire, qu'à difcourir : ce qui va au cœur, 
ile- d'avec ce qui demeure à la furface 
le : de l'efprit : ce qui-mene à l'intel- 
an- ligence ; d'avec ce qui ne conduit 
qu'à une vaine érudition: Et puis 
méeprifant, ou ncgligeant tout le 
ef- refte, ne s’atacher qu'aux conoif- 
ner fances {olides & neceffaires; aux 
à la verités immuables & éternelles. 
de A ce qui mene à la fience & à l'in- 
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relligence; à ce qui peut former 
le goût & le jugement; doner de 
la jufteffe & de l'exaétirude ; tou- 
cher & redreffer le cœur. 

I V. 

Mais pour faciliter ce fage dif- 
cernement , & mettreies efprits à 
portée delefaire ; il faut entrer en 

uelque detail & faireune efpêce 
d'analife de ce qui fe trouve dans 
la Philofophie fcholaftique. 


Section TI 

Analife des. parties de la Phi- 
lofophie Jcholaffique.. Juge- 
ment de ce qui s'y trouve, € 

de l'ufage qu'on endoit faire. 
Ienn’eft d'ordinaire plus bi- 

| garéque les traités de cette 
Philofophie. Il s’y trouve , 1: des 
regles, ou des preceptes. 2. des 
principes, ou des axiomes. 3 .des 
verités. 4. de pures opinions. f: 
des queftions folides, ou du moins 


u 
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utiles. 6. des queftions frivoles, 


tés, des tours de foupleite pro- 
~» 4 
pres à fe defendre d’une verité 
qu'on ne veut pas recevoir. $. Des 
mifteres inintelligibles foûrenus 
d'explications  entortillées. o. 
ennuyeux details des divers fen- 
timens des Philofophes anciens 
& modernes. ro. de violen- 
tes refutations d'opinions biza- 
res, phantaftiques, paradoxes & 
extravagantes. 11. Enfin pour 
comprendre tout en quatre mots, 
on trouve dans ces traités fcho- 
Jaftiques , de la Logique, de la 
Morale , dela Metaphifique, & 
dela Phyfique. Voyons ce qu’on 
doit penfer de ces divers chefs. 


LES 
Des Regles € des Preceptes. 
I 


Es: regles & les preceptes 
font ce qu'il y a de plus im- 
Vij 
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portant dans la Logique & dans 
la Morale. Ces deux difciplines 
n'ayant pour but; que de nous 
aprendre à penfer & à vivre ;tou- 
te la Logique ne devroït être 
qu'un recueil de regles propres à 
rendre l’efprit jufte; & toute la 
Morale ne devroit s'ocuper que 
des preceptes propres à rendre le 
cœur droit, Mais que, dansl'ufa- 
ge ordinaire, elles fe trouvent é- 
loignées de leur veritable but: 
on n'y voit prefque nuls prece- 
pres, nulles regles. Elles ne s'o- 
cupent que dequeftions fpecula- 
tives, pour la plüpart vaines & fri- 
voles, & beaucoup plus propres 
à fauffer l'efpric & à 'deflécher le 
cœur ; qu'à regler ces deux facul- 
tés: ou enfin felles donent quel- 
ques regles, elles font d’ordinai- 
re de chofes fi faciles: qu'il n'ya 
perfone qui ne půt faire fans re- 
gles, ce qu'elles prefcrivent. Auf 
n’en voit-on nuls bons efets ; & 
de tous ceux qui ont eu le plus de 
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fuccez dans ces difciplines, à pei- 
ne s’en trouvera-t-il un feul qui 
en foit forti l’efprit moins faux & 
le cœur moins corompu. 

II. 

Mais ce feroit peu, fi Pon èn 
étoit quite pour cela. Il arive 
fouvent qu'on n'en fort qu'avec 
plus de travers & d’opofition à 
entendre raifon. & à penfer jufte. 
L'habitude qu'on y a prile de 
parler de tout à perte de vë: de 
foücenir le pour & lecontre avec 
un égal fuccez; & de prendre de 
fimples lueurs pour une parfaite 
évidence; forme fur Pefprit une 
efpêce de cal, qui le rend impe- 
netrable aux plus claires & plus 
fortes raifons; & en banit, fou- 
vent pour jamais, la juftefle , le 
difcernement & l'exactitude. 

II. 

Le meilleur parti que puiffene 
donc prendre ceux qui fe trou- 
vent engages à l'étude de ces trai- 
tés fcholaftiques, eft depaffer fu- 
V iij 
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perficiellement fur ces vaines fpe- 
culations; de negligerabfolument 
ce manége d'école; & de nes’a- 
tacher qu'aux regles propres à 
former le jugement & à perfe- 


étioner lefprit & lecœur. 
$. 2. 


Des principes, on des axiomes. 
I. 


Es principes & les axiomes 

j font ce qui demande le plus 
d’atention dans l'étude de la Phi- 
lofophie : parce que c’eft particu- 
lierement de là que depend le 
bon, ou le mauvais fuccez des 
fiences: C’eft un mal que de ne 
raifonner pas de fuite: mais cen 
cft un beaucoup plus grand, que 
de raifoner fur de faux principes : 
parce qu'alors plus on raifone 
jufte ; plus on s’egarc. Il ne faut 
donc pas fe rendre facile à rece- 
voir des principes. Rien ne doit 
être examiné avec plus de foin, 
On ne doit recevoir pour princie 
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pes dans les fiences ; que ceux 
qu'on ne peut s'empêcher d'ad- 
mettre: je veux dire que ceux 
qu'une parfaite évidence ne laiffe 
pas la liberté de rejeter. 
LE. 

Il faut même du difcernement 
à l'égard de ces Principes incon- 
teftables, pour ne fe charger que 
d'axiômes utiles, feconds, & d'u- 
ne grande erenduë. Car ileft vrai 
qu'il y enà qui, malgré leur cer- 
ütude, font d’une fterilité’ de- 
folante; & qui ne fervent qu'à. 
charger inutilement la memoire. 
Quelle utilité, par exemple, a= 
t-on Jamais tiré du fameux prin- 
cipe des écoles ; i/ ef impoffible 
qu'une chofe foit É ne foit pas tout 
snfimble ? qwa-t-il produit dans 
les fiences > à quelle decouverte 
a-t-il mené > eft pourtant À ce 
que les fcholaftiques regardent 
comme le premier, le plus hono- 
table, & le plus importantaxiôine 
es fiences. 
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$: 3. 
Des verités. 


I. 

Ien neft ni plus precieux, 

ni plus digne de veneration, 
dans les traités de Philofophie , 
queles verités; fur tout fi ce font 
verités independantes des tems 
& des lieux: verirés immuables 
& éternelles. Ce nekt propre- 
ment que dans l’aflemblage & 
l'enchaînement de ces verités,que 
confiftent les fiences. Et la natu- 
re de ces veritéseftrelle, qu'il n’y 
en apas une, quine puifle à fon 
tour, devenir principe d'autres 
verités. Mais comme ces verités 
font tres-rares dans les traités de 
Philofophie fcholaftique ; & que 
ceux-cy ne contiennent gueres 
que des vrai-femblances; il faut 
bien prendre garde à ne pas réce- 
voir ces vrai- femblances pour des 
vericés. C’eftuneillufon d'autant 
plus glifante, qu'on s’y fent porté 


' 


rt åA «re 


PA 


ENT ©. < o 


a59 


par l'amour même quon a pourla 
verité, Car cet amour porte à tout 
ce qui reflemble à la verité; & 
rien ne luy reflemble mieux que 
les vrai-femblances. 
I I. 
Pour éviter cette illufion sil 
faut éclairer fon amour, & en fuf- 
, , >» »/ 
pendre l'effec, jufqu’à ce que l’é- 
vidence le determine. Je veux 
dire que quelque jour que Pon 
puifle doner à une propofition ; il 
fautretenir & fufpendre fonjuge- 
ment; jufqu'à ce qu’on fefente 
neceflité & comme contraint à le 
doner. C'et là Punique moyen 
infaillible d'éviter l'erreur & de 
trouver la verité : & c'eft la prin- 
cipale regle pour la conduite du 
Jugement dans les fiences fpecu- 
latives. Car cette neceffité de con- 
fentireft le caractere de l’éviden- 
ce; n’y ayant qu'une pleine évi- 
dence qui foit capable d’aracher 
ainfi le confentement : or l'évi- 
dence eft la marqueinfaillible de 
la verité. V vj 
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$. 4. 
Des Opinions. 
I 


Prez ce qu’on vient de dire 

des verités; il eft aife de ju- 

ger qu'on ne doit pas faire grand 
cas desopinions. Erveritablement 
puis qu’elles ne font opinions que 
parce que l'évidence leur manque; 
& que dés là il yiajufte fujet de 
craindre l'erreur en les embraf- 
fant; ne feroit-ce pas aler dire- 
&ement contre la regle que nous 
venons d'établir, que d'y doner 
confentement, & que de s’en faire 
un titre d’erudition? toutela gra- 
ce donc qu’on leur peut faire , en 
confideration du maître qui les 
enfeigne ; eft de leur doner, par 
provifon, quelque place dans fa 
memoire; jufqu'à ce qu’on foit 
en état de les examiner fur les fe- 
veres regles de la verité. Car les 
recevoir aveuglement fur la paro- 
le du maître; c'eft ce qu'un grand 
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homme apelle renoncer folement 
à fon proprejugement. Credalitas 
eff judicii guadam inepta privatio. 
C'eft particulierement en cela 
qu'il faut fe bander contre le tor- 
rent de la coûtume des écoles dans 
Fefquelles on ne fait prefque au- 
tre chofe qu'aprendreà croire! Zn 
accadentiis diftunt credere. 

11 | 
Ce qu'il ya, fur cela, de fa- 
cheux; & ce qui impofe le plus à 
l'efprit des jeunes gens; celt que 
fouvent on debite ces opinions 
d'un air auffi decihf & auffi plein 
de confiance & de hardiefle quë 

Fon étaloit les plusconftantes ve- 
rités. De forte qu'il femble que 
les maîtres & les difciples {oienc 

mutuellement convenus de doner 

les mains à l'erreur. Ceux-là, loin 

de foûmettre, leurs fentimens à 

l'examen de leurs difciples, deci- 

dant d’un ton & d'un air à vou- 
loir être crus fur leur parole; & 
ceux-cy ennemis de l'examen & 
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desrecherches; plus foigneux de 
ne pas douter, que dene pas errer, 
defirent que l'on prononce & 
qu'on les fatisfafle fur le champ. 
Ert ainfiune fauffe honte empêche 
les premiers de reconoître la foi- 
blefle de leurs lumieres : & l'aver- 
fion. du travail detourne les der- 
niers de faire ufage de leur efprit. 
Ita ut magiffer amore glorie infirmi- 
zatem fiientie prodere caveat eu 
difcipulus laboris odio vires proprias 
experiri nolit, 
Lhi: 

Pour éviter ‘les écueils où mene 
cette conduite, le grand fecret eft 
de fe tenir dans une perpetuelle 
defiance des airs trop decififs. Hs 
ne doivent fervir qu'à rendre fuf- 
peët ce que l'onavance; qu'à fai- 
rerentrer unefpriten lui-même ; 
dle mettre en garde contreles de- 
ciñons ; & à les lui faire examiner 
plus fcrupuleufement. & plus fe- 
verement. Que fi l’on n’a pas le 
tems de les examiner ainfi 5 il faut 
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toujours prendre le parti d'en dou- fa 
ter. Le doute & la fufpenfon d’ef- ife- À 
ptit; en un mot, une prudente menti 
ignorance, eft infiniment prefe- 
rable au vain & faftueux amas 
d'un milion d'opinions , qui dés 
qu'elles ne font qu'opinions , font 
fujettes à erreur. 

fe f. 
Des queflions folides, ow 
utiles. 
I. 
Es queftions folides & utiles 
font les feules qui meritent 
qu'on s’y aplique. Mais coment 

un jeune homme poura-t-il les 
difcerner d'avec les queftions vai 
nes , badines & inutiles qui fe 
trouvent en ft grand nombre dans 

ła Philofophie de l’école » pour 

doner lumiere fur cela, jene puis 

micux faire que de marquer ici 

en detail, la plus grande partie des 

queftions que je croi folides & 

utiles. Je les reduis toutes à celles 
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qui mênent à la connoiffance de: 
Dieu & à la conoiflance de l hom- 
me. Noverim me noverim te. 

1 1. 

Les queftions utiles qui regat- 
de nt Dicu, font celles qui fervent 
à nous developer, L l’idée de l'é- 
tre infiniment parfait. 2. Feten- 
dué de {a conoiflance & de fa la- 
gelle. 3. fa puïflance, 4. fa pro- 
vidence. s. fon aétion. 6; les oix 
fuivant lefquell os ik agit, 7. les 
regles de af agel Te fur lefquell es 
nous devons ajul fter nôtre con: 
duite. 8. fa fouveraineté 9. fon 
independance. 10. l’ordre fur le- 

quel il regle fa conduite ; & qui 

doit être le regle de tous les ef- 
prits, &c. 
III. 

Les queftions utiles qui regar- 
dent l'homme , font celles qui 
nous font conoître la nature du 
corps & de l'efpritdontnous fom- 
mes compolés ; & 1. lanature & 


: z k sA al, 
les proprietes du corps en genei al 


de: 


MY 


humain, 3. les raports qu'elles ont 
Entre-elles. 4. fes divers reflorts. 
5. leurs liaifons & leurs ufages, 
6. les diferens organes des fens. 
7: leurs fonétions. 8. la cimetrie 
de toutes ces parties. 9. la fage 
économie de tout ce compofé. 
10. & pardeflus cela, les raports 
neceflaires & prefqueinfinis qu’il 
a avec tout ce qui l’environe. 
1; les queftions qui nous menent 
à la conoiflance de nôtre ame & 
defes proprietés; qui nous decou- 
vrent, 12. fon indivifibilité, 13, 
fa {piritualité, 14. fon immortali- 
té. 15. fa double union, l’une avec 
Dieu ; l’autre avec le corps hu- 
main; & par le moyen de celui- 
cy , avec toutes les chofes fenfi- 
bles. 16. les avantages de la pre- 
miere. 17. les defavantages dela 
feconde. 18. les moyens d’aug- 
menter l’une & d’afoiblir l’autre. 
19. les ations qui font propres à 
l'efprit. ze. celles quine tiennent 
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2. les diverfes parties du corps , 6: 
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ue du corps ; 2r. & celles qui 
tiennent de l’un & de l’autre. Je 
veux dire les penfées purement 
intellectuelles : les mouvemens 
purement mécaniques : les fenti- 
mens & les. paflions qui relèvent 
du corps & de l’efprit. 22. les 
queftions enfin qui rendent à nous 
faire conoître nos avantages 8 
nos pertes. 23. nôtre excellence 
& nôtre coruption. 24. nôtre li- 
berté & fon affoibliflement. 25. 
nôtre inclination pour une gloire 
immortelle & pour un bonheur 
éternel ; & nôtre extrême pen- 
chant pour les chofes terreftres, 
temporelles & coruptibles : car 
la Philofophie bien conduite 
peut nous mener jufque-là. 

LV: 

Voilà la plus grande partie 
des queftions que je croi folides 
& utiles; & ce went gueres que de 
celles-cy que je fouhaiterois que 
la Philofophie des Cloîtres fut 

compofée. Je ne penfe pas que 
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que 
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les plus chagrins contre Pétude 
des Solitaires, y puflent trouver 
à redire. Par tout donc où l’on 
trouvera de ces fortes de quef- 
tions : On peut feureménc s’y apli- 
quer. Le refte doit être aflez in- 
diferent. 
6e 
Des queffions frivoles , vaine- 
ment curieufes , € des 
minuties. 


D E ce qu’on vient de dire 
dans le precedent para- 
graphe ; on voit bien le peu 
de cas que lon doit faire de 
ces vains amufemens. On ne de- 
vroit pas même, jetter les yeux fur 
ces fortes de queftions , fi ce reft 
pour avoirle droit & le plaifr de 
les méprifer avec conoiflance de 
caufe. Ce qui fe dit deSenêque, 
qu'à force de pointes, de jeux de 
mots & de minuties, il affoiblit le 
poids des chofes ; verboram minu- 
tiis rerum frangit pondera : fe peut 
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.,% à bien plus forte raifon , dire de fu 
éclair- 7 j r d 
eife- Ces éternels faifeurs de queftions ; 
ment. frivoles; qu'ils énervent les fien- ra 
ces par les minuties de leurs quef- re 

tions. Quaffionum minutiis [cien- ve 
tiarum frangunt robur: pc 

fi 

(0) 

ST O 

Des vaines fubtiltez gj des fi 
tours de Joupleffe dont on ufe jih 

pour éluder les verités in- as 
comodes. rai 

I. ho 

Ien ne décrie tant la Philo- d 

lofophie; & weft effe&ive- é 

mc 


ment plus capable de defigurer les 
fences , & d'en doner de Péloi- 
gnement aux efprits raifonables, 
que ces tours de fouplefle & tout FES 
ce manege fcholaftique. Par la ce 
qui ne devroit être que l'art de | 
s’éclairer , de fe détromper, de fe qu 


perfectionet l'efprit s- & de fe tro 
rendre à la verité, lors qu'elle pa- nal 
mic 


roit; n'eft quañ plus, à force de 
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fubtilifer, de diftinguer & d’élu- 


der ; que l’artde fe defendre de La “airs 


raifon, de s'aveugler , de fe fédui- 
te, & de fe retrancher contre la 
verité. Car que ne fait-on pas 
pour foûtenir le Parti qu'onaune 
fois pris , quel qu'il puifle être? 
Onn'examine Plus s’ileft feur, ou 
fi l’on seft trompé. C'’eft aflez 
qu'on l’aitpris,pour le croire feur, 
& pour perfifterà le vouloir croire 
tel malgré toute l'évidence des 
faifons contraires. Il feroit trop 

honteux d’en revenir, & d’avoüer 

qu'on seft trompé; & plutôt que 
de le faire, il faut fe doner cent 
MOUvemens convulfifs. 

TI. 

Sans mentir ce procedé qui à 
Prefque prefcrit dans les écoles, 
eit bien extraordinaire. Rougir 
de fe rendre à Ja verité: parce 
qu’on n’a Pas eu: l'honneur de Ja 
trouver, & qu’elle vient par un ca- 
nal étranger: quelle honte? aimer 
mieux vieillir dans l'erreur, que 
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d'être detrompé par la main d'un 
autre : orgueil bien entendu } 
comme Philofophe faire profef- 
fion d'aimer laverite; &-inventer 
cent faufles fubtilités pour Pelu- 
der & ne fe jamais rendre à ceux 
qui la propofent: quel paradoxe ! 
aracher une idée de foiblefle & 
une mauvaife honte à. fe dailler 
vaincre par la verité, ou par CEUX 
qui l'ont decouverte : quel ren- 
verfement d’efprit! où fe trouve 
la vraie honte, la foiblefle & la 
bafleffe de cœur, fi ce n’eft à fe 
laifer vaincre par l'erreur & le 
menfonge ? 8 où fe trouve la vraie 
loire, finon à fe laiffer vaincre à 
laverité. Etre ainf vaincu, neft- 
ce pas devenir viétorieux de ler- 
reur? 
LII. 
Mais loin d'entendre;ou de goû= 
ter.ces maximes , on fe bat fotc= 
ment à la perche. Souvent même 
l'efprit ne pouvant plus fe defen- 
dre; incerieurement convaincu, 
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on fe defend encore par la langue: 
on fait bonne mine, malgré fon 
mauvais jeu. Onaffeéte une con- 
tenance aflurée, un air de fierté: 
on pale même jufqu’à l’effronte- 
rie, pour faire croire qu'on a rai- 
fon : car on eft comme feur que ce- 
lui quierie le plus haut paffe pour 
avoir raifon dans l’efprit du plus 
grand nombre, On crie, on sée 
chaufe, on s'agite: on frape des 
mains; & lors qu'onn’en peutplus, 
onades gens gagés pouren fraper, 
& pour impofer par leur vacarme, 
ilence à ceux qui n’ont pour eux 
que la raifon. Comme fi la repu- 

tation de droiture, d'équité, & de 

bonne foi, qu'on pouroit s’acque- 
tir, par un aveû fincerede {à mé- 
prife & de fon erreur, n'étoitpas 
infiniment preferable à. la faufle 
gloire quel'on met à ne fe jamais 
rendre. 
I V. 

Le parti que doit donc prendre 

un cfprit folide, eft de renoncer 
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à toutes ces vaines fubrilirés, & à 
ces tours dé fouplefle; & de ne fe 
piquer que de fincerité, de droi- 
ture & d'amour pour la verité. Re- 
lingue vana van. . 


$. $, 
Des mifieres ininteligibles ; @) 
des explications entortillées. 


L 


N ne doit pas avoir moins 
’ . ~ 
d'éloignement , ni de mé- 
. © . ' . . 
pris pour ces mifteres inintelligi- 
bles & pour ces explications en- 


_ tortillées du 8. article. Les Philo- 


fophes fcholaftiques ont crû s'a- 
tirer du refpeét & de autorité 
par ces ébfcurités ou forcées , ou 
affcétées.: Endes mots qui ne fi- 
gnifient rien; ils prénent plaifir à 
faire foupçoner de grands mifte- 
res.C'eftparticulierement dansles 
commentaires qu'il font fur les 
ouvrages des anciens; qu'ils met- 
tentoen ufage cette MAnœUVEe, 
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Reduits à ne pouvoir cxpliquer 
que par de purs galimatias, des de- 
finitions , ou des propofitions in- 
intelligibles; ils font un vrai me- 
tite à ces Auteurs d'avoir parlé 
mifterieufement ; afin qu'on leur 
en fafle un de l’obfcurité & de 
lembaras de leurs expliçations. 
L'obfcurité n’eft refpetable que 
dans les mifteres de la Religion. 
Hors de là, elle ne merite que du 
mépris ; & doit juftement faire 
craindre la faufleré & l'erreur. 
II. 

Enfin rien ne porte moins leca- 
raétere de la verité; que ces ex- 
plications embaraflées & ces voies 
detournées. La verité, dit faint 
Auguftin,eft trop proche denous, 
pour fe faire chercher partant de 
detours: & elle eft trop gratuite, 
pour fe faire acheter à de figrands 
frais. Tp/a veritas negat vel tantis 
ad fe anfractibus, qua tam proxi- 
ma eft: vel tants Jumptibus , que 
tam gratuita eff, perucniri. Le ca- 
Tome IF, X 
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raétere des veritésnaturelles eft la 
clarté, la netteté & l'évidence; & 
ce weft que par un mauvais goût, 
qu'on eft venu à foupçonner du 
merveilleux dans les tenebres; & 
à regarder l’obfcurité comme le 
fceau de la verité. 


§. 9. 
Des details des divers fênti- 
mens philo/ophiques. 
I. 


Uant à ces longs & en- 

nuyeux details des divers 
fentimens de: Philofophes, donc 
on fait parade d'érudition, fur 
châque queltion agitée dans les 
écoles ; il eft certain qu'ils font 
peu dignes de l’aplication de ceux 
qui ne cherchent que la verité; 
& il feroit fort à fouhaiter qu'on 
en voulür decharger les traités de 
philofophie. Ce font marchandi- 
{es de contrebande, qui plus a- 
greables à l'imagination , que les 


ti- 
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verités toutes pures , S’atitehc un 

plus grand nombre de marchands, 

font fouvent prendre le change; 

& font même quelquefois, perdre 

abfolument le goût de la verité, 
IIL. 

Ces divers fentimens font ou 
d’Auteurs qui ont connu le vrai: 
ou de ceux qui ont doné- dans 
l'erreur. Si c’eft le premier : à quoi 
bon raporter tous ces fentimens ? 
precend-on par là, doner-du re- 
lief aux verités naturelles > s'a- 
cend-on de leur atirer la creance 
des efprits, par le poids de Pau- 
torité ; ou la veneration des 
cœurs, par l'excellence des fu- 
frages? l’un & l’autre eft du moins 
inutile, pour ne pas dire injurieux 
à la verité. Elle a, par elle mê- 
me aflez de'lumiere , pour s’aflu- 
jetir nôtre efprit; & aflez de char- 
mes pour gagnernôtrecœur, Di- 
fons plus. Il n’y a qu’elle qui ait 
droit fur le confentement de n4- 
tre efprit & fur l'amour de nôtre 
Xij 
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cœur. Si la verité m’eft precieule 
difoit autrefois faint Auguftin : ce 
wet nullement parce qu'elle a 
efté conuë à Anaxagorc : mais 
c'eft par elle-même, & unique- 
ment parce qu'elle eft verité, 
qu'elle me doit être chere, nul 
des Philofophes ne l'eut-il jamais 
conuë. Noz enim propterea veritas 
eara cffe debet , quia non latuit d- 
naxagoram , fed quia veritas eft 
etiamfi nullus eam cognovi fet il- 
lorum. 
VIT 
Que fi ces fentimens font d'Au- 
teurs quiayent efte dans l'erreur : 
à quel propos en faire lalite Eft- 
ce pour s’en faire un titre d'éru- 
dition & de fufifance parmi ceux 
quiles ignorent? que cela eft in- 
digne d’un honète homme ? qu'il 
zous. fied mal, dit faint Auguftin; 
de nous faire une fotte vanité de re- 
chercher @ de [avoir les erreurs des 
grands hommes ! ne nom fieroit-il 
Pas beaucoup micux , étant hommes 
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somme eux , de nous humilier G* de è mS 
nous afliger de leurs égaremens, lors imus, 

$ magi 


. gis 
que nous en entendons le recit? ¥ noscon- 
trifiari 
I V. deceat 
. . & 
Mais peut-être a-t-on befoin sm no- 


bilitato- 


de ces details d'erreurs , pour s'en Hia. 
faire un chemin à la verité , & minum 


pour s’en rendre la poñeffion plus bus-fieos 
feure par la defaite de ces monf- contige- 
tres ? pure illufion, qui ne fert TEATA 
que de couleur à /a ridicule & Eire 
bonteufe vanité dé fè croire plus in- wee» 
telligent & plus habile, parce qu'on cos qui 
a la tête p'eine d'anciennes cYrenrs, ciunt, 


. >» Gario- 
© de faufi tés decrepites. Qu'il «ff neinar 
miL 


biin plus beau plus avantagenx , venite- 
plus couri & plus fiur. dit faint Au- ™™* 
uftin, d'a'er dircéfement à la ve- * Qunto 


melus 


rité, © d'aprendre d'elle-même les aq itu- 
| Pius, 

regles immuables [ur lefquelles on quziote, 

peut faire abfolument le proce an taise- 
y ¥ gulas 
menfonge & à l'erreur. que 


certius , & brevius per fe ipfas accipis , quibus falfa omnia 
poñis ipfe refellere; ne, quod falfum & pudendum ef, fi mul- 
torum annofas & decrepitas falfitates , ftudio jaétantiori, guam 
prudentiori didiceris, do&um atque intelligentem te efle arbi- 
teris à 
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f. 10. 
Des violentes refutations d'o- 


pinions faufes ES extra- 
Vagantes. 


A Prés ce que faint Auguftin 


vient de nous dire du mé- 

pris qwon doit avoir de ces ete 

reurs decrepites ; on voit bien ce 

qu'il faut penfer de ces longues 

& violentes refutarions quonen 

fait d'ordinaire dans les écoles, 

Pourquoi fe tuer de refuter, ce 

qu'on ne devroit pas même ra- 

porter: ou du moins ce qu'il fü- 
firoit de raporter, pour le refuter> 
pourquoi échaufer mal à propos 
la bile des jeunes gens contre des 
monftres qui donent plus de pitié, 
que de colere; & de l’idée def- 
quels on ne devroit pas même fa- 
lir leur imagination ? c’eft donc 
encore ici où il faudroit renvoyer 
les maîtres & les écoliers dircéte- 
ment à la verité: car, au fenti- 


h wP j 


mer ff) 


SUR LE I. TRAITE. 487 
ment de faint Auguftin , la fimple , 6: 

. . TARIF = 
conoiffance de la verité [ufr pour cipe 
difierner G méme pour renverfer les went. 
plus monffraeufes erreurs , & les, co. 
faufletés les plus inoüies dés qu'elles grito 

5 y A * V:rita= 
viennent à paroitre. on 
nia falfa 
$. 11. fi mode 
profe- 


De ce qui fè trouve de Logique Panus, 
€ de Morale, de M:taphifr. ds 
que €ÿ de Phifique dans les pnus 


; DSG ` inaudita 
t'aités ordinaires de Philo- erant, 

. & di ju- 
Jophie. dica e, 
I & ub- 


A 3 T srest e vertere 
Ay dit que dans ces traités il fe ue 


trouve de la Logique & de la en. 
Morale, dela Metaphifique & de 
la Phifique. Fay voulu dire qu’il 
s’y trouve quelque chofe de tour 
cela : car aflurement il s'en faut 
beaucoup que ces difciplines n'y 
foient dans leur perfection. 

II. 

En effet qu’eft-ce qu’une Lo- 
gique qui n’aprend qu'à chicanet 
X iiij 
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& ergoter; & nullement à pens té: 
{er ? & 
III. de 

Qu'eft-ce qu'une Morale qui de 
s’évanoüit en fpeculations; quine ta 
va qu'à la furface de l'efpric ,.& er 
nullement au cœur; qui n'aprend fc 
qu'à penfer für quelques quef ti 
tions genetales ; & nullement à fe 
agir : qui ne nous fait conoître ti 
ni nôtre coruption, ni nos foj- u 


bleffes ni le befoin qué nous a- 
vons de “la grace & d'un puifant 
mediateur? 

IV. 

Qu'eft-ce qu'une Metaphifique 
qui au lieu de fixer nettement & 
folidement les notions generales 
de l'être & de fes proprierés, d’or- 
dinaire fi confufes & fi équivo- 
ques; au lieu d’établir les princi- 
pes gencraux des fiences: au lieu 
d'apliquer l’efprit aux folides & 
immuables verités, & l’'acoûtu- 
mer à les aler puifer à la fource; 
ne s'ocupe que de vaines formali- 
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pens tés , que de creufes abftrađtions; , 6. 
ECLAITY = 


& ne fe repand gueres que dans ifp- 
des difputes de mots: ou, fr elle mer. 


qui defcend en particulier , aux fubf- 
ne tancesintelligentes ; elle ne nous 
4 en parle que d’une maniere fi ob- 
end fcure & fi confufe; que fur la no- 
aefa tion qu’elle donne de lame rai- 
` * , . 
t a fonnable ; à peine peut-on la dif- 
itre tinguer du corps auquel elle eft | 
foi- unie ? 
Es V. 
ant Enfin qu’eft-ce qu’une Phifique 


qui neft traitée quelogiquement, 
& quin’explique les chofes natu- 


jue relles, que par les termes magi- 
 & ques de vertus occultes , de quali- 
les tés, de puiffances , de faculiés, d'an- 
t= siperiffafes, Ge. Termes quine re- 
De veillent dans l’efprit, que de pu- 
t- res idées de Logique ? 

cu 

pe 
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i EC 
éclair- ; | 
PE Seion III. 3 
cs Quelques regles [ur la maniere f: 
de s apliquer à l'étude de la p 
Philofophie. E 
I. 

E'Quelque maniere qu'on f, 
traite les diverfes parties de : 
la Philofophie ; je fouhaiterois fi 
toujours que les Solitaires en ufaf. d 
fent fobrement, & qu'ils ne s’a- n 
pliquaflent, dans la Logique, qu’à I 
ce qui peut rendre l’efpric jufte : f 

i dansla Morale, qu’à ce qui tend 
| à rendre le cœur droit : dans la l 
' Mertaphifigue, qu’à ce quiméne à Í 
la conoiffance de Dieu, de l'efprit F 
de l’homme, de la verité , des 1 
grands principes: & dans la Phi- ; 
‘i fique, qu'à ce qui regarde la co- i 
| noiflance de Phomme: car à dire l 
| les chofes comme je les penfe; je | 
| 


n'eftime guéres que cela dans tou- | 
te la Philofophie. Le refte me pa- | 


ere 
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roit allez inutile pour des Reli- 
gicux. Il y a, dans la Phifique, 
quelque details dont on peut fe m 
faire un amufement, Jorfque lef- 
prit en a befoin : mais je ne croie 
rois pas qu'on dût s’en faire une 
ocupation ferieufe, ni ordinaire. 
La feconde regle que je voudrois 
doner fur cette étude de la Philo- 
fophie ; ce feroit qu'on y fic plus 
d'ufage de fon efprit, que dé fa 
memoire & de fon imagination, 
La plüpart des écoliers n’y met- 
tent gueres cn œuvre que ces deux 
facultés.. Ils fe croyent fort habi- 
les,s’ils ont pù aprendre parcœur, 
les fentimens : ou même les pro- 
pres paroles de leurs maîtres. Les 
vains Anis mens qu ‘on leur 
donne, lors qu’ils ont réüffi à les: 
reciter en public, neles fortifient 
pas peu dans cette illufion. Fl ef% 
vrai cependant qu’il n’en eft gue- 
res de plus grofficre. Un cart de 
memoire & d'imagination mef 
X. vj 
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nullementun ouvrage de raifon , 
ni de jugement. Toute cette Y 
pêce dat fience & habileté ne 
pafle pas les bornes de l’hiftoire ; 
& je ne vois pas une fort grande 
diferenceentre favoir, par cœur , 
les divers fentimens d'un hegien 
& favoir l’hiftoire des mœurs des 
Siamois. 
III. 

Pour éviter cetreillufon fi com- 
mune dans les écoles, il faudroit 
s'exercer à faire ufage de fon ef- 
prit & de fa raifon : puifque ce 
aeft principalement que par hà, 
qu'on et homme ; & voicy de 
quelle maniere on pouroit s’y 
prendre. 


PV. 
Dés que le Mattre Lg une 
queftion, je voudrois, r. qu’on 


s: apliquâtà bien EAE fes ter> 
mes, & à sen former une idée 
bien nette. 

2. Que fans aler plus loin; & 
avant que de lire la refolution que 
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le Maître a donée de cette quef- 
tion ; on s’efforçar de la refoudre, 
par foi- même. 

3. Qu'afin d y réüflir,on retran- 
chât tout ce qui eft inutile à fa 
décifion; & qu'onla reduisit aux 
termes les plus fimples. 

Qu’alors recticilli dans fon 
fond & redoublant fonatention, 
onenvifageätla queftion par tou- 
tes fes diferentes faces. 

f. Qu'on parcourüt , comme 
d’ une fimple vüé, tous les diveis 
côtés & les diferens rapotts qui 
peuvent fervir à la refoudre: car 
il fera malaifé que dans cette re- 
vüë; onn’en trouve quelcun pro- 
pre à doner l’éclairciflement de la 
queftion. 

6. On verra enfuite dequelle 
maniere le Maître laura refoluë. 

7. On comparera fa decifion a- 
vec ce qu'on en a penfé scar il 
faut que les Maîtres trouvent bom 
qu'on examine leurs fentimens 
2 la faveur de certe lumiere 
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qui éclaire tous les hommes. 
8. Que fi l’on trouve qu’on mait 
pas eftc au but : on s’en humilie- 
ra, & l’on fe redreflera. 
9. Que fi au contraire onacfte 
affez hureux pour doner dans le 
vrai; on en remerciera le maître 
interieur à qui Pon en cft redeva- 
ble, & par qui l’on y a efté con- 
duit : car au fentiment de faint 
Auguftin & de la verité même, 
nous n'avons tous qu’un feul mai- 
tre : & les plus habiles hommes du 
monde ne font, à nôtre égard,que 
de fimples doneurs d’avis qui nous 
avertiflent de confulter ce maître, 
pour en être éclairés. De #niuerfis 
que intelligimus, non loquentem qui 
perfonat foris : fed intus ipfi menti 
prafidentem confulimus veritatem , 
verbi foriaffe ut confùlamus admo- 
giti. 
V. 
A l'égard des propofitions qui 
ne demandent pas tant d'examen 
& qu'on apelle verités de fimple 
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vüé ; parce qu’elles n'ont befoin 
que d’un fimple regard pour fe 
faire recevoir ; l’ufage d’efprit 
qu'on en doit faire, ne doit pas 
fe borner à les placer dans fa me- 


moire. Il eft beaucoup plus im- 


portant d'y faire de frequentesre- 
flexions, non pas pour examiner 
fion les recevra: mais pour s’en 
laifler penetrer, & fe les rendre 
comme naturelles; pour en apro- 
fondir le fens, la force & l’éten- 
dué : pour percer dans les confe- 
quences & les pouffer autant loin 
qu'il fe peut. 
VI. 

Un jeune homme qui s'aplique- 
ra ainfi à la Philofophie, n’a que 
faire de fe mettre en peine s’il a 
de la memoire, ounon. Il fe trou- 
vera fi vivement frapé des verices 
qui fe prefenteront & qu'il aura 
decouvertes par cette metode : il 
s’y rendra fi fenfible : il remarque- 
ra entre-elles , des liaifons fine- 
cefluires 5 & par le travail de fon 
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atention, il s'acquerera fur elles, 
un droit fi legitime , que dés qu'il 
entendra parler de quelque chofe 
qui aura raport à quelcune d’en- 
tre-celles ; non feulement celle-cy; 
mais aufli toutes celles avec qui 
elle a liaifon fe prefenteront par 
ordre à fon efprit. 

VIE 

Une derniere regle qui regarde 
également l'étude de la Theolo- 
gie & celle de la Philofophie , eft 
d'éviter le defaut d’entétement fi 
ordinaire à ceux qui ont efté éle- 
vés dans les écoles. On fe pique 
d’être invariable dans fes fenti- 
mens : on fe fait un honeur de ne 
revenir jamais de ceux qu’on a une 
foisembraffés , de quelque fauffe- 
té qu'on puifle les convaincre : & 
rien cependant n’eft plus indigne 
d'un homme raifonable, que cet- 
te aveugle immutabilité. Qu'on 

Fapelle tant qu’on voudra, conf- 

tance & force d'efprit: rien d’or- 

dinaire n’en maraue mieux la foi 
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blefle: rien n'étant plus foible,que 


tement, il faut dire que c’eft un 
retranchementinacce{hble à lalu- 
miere de la verité; un bouclier 
impenetrable à fes traits; une cùi- 
raffe à l'épreuve des meilleures 
raifons ; une redoute portative 
contre le bon fens: en un mot,un 
titre fpecieux pour vieillir & blan- 
chir avec honneur dans les plus 
grofheres erreurs. 
VATE 

Qu'un efprit raifonableeft éloi- 
gné de ces difpofitions! Ilm êpou- 
fe de fentimens quece que l’évi- 
dence ne lui permet pas d'en refu- 
fer. Loin de fe piquer de cette 
fupide immobilité , il met fon 
honeur, non pas à ne jamais chan- 
ger : mais à fe conferver aflez de 
liberte, pour étretoujoursen état 
de changer, dés que la verité l'in- 
vite à quiter l'erreur. 
Qu'on nes’imagine pourtant pas 


6» 


` éclaire 
de refifter à la verite. En efet pour sipe- 


prononcer jufte fur un tel aheur- ment 
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que je veüille par là ,autorifer 1a 
legereté. Je ne la defaprouve pas 
moins que Cette excelive immu- 
tabilite. Voicy les juftes bornes 
que je voudrois garder. 

IX. 

Ily a des cas où l’onne doit ja- 
mais changer ; & où l’on peut juf. 
tement fe faire un honeur de fa 
fermeté. 

En matiere de Theologie, les 
dogmes de la foy étant fondés fur 
la parole de Dieu cflentiellement 
immuable, demandent de nous 
une fermeté à toute épreuve. Mais 
à l'égard de tout ce quel’Eglife a- 
bandonne à la difpute des Theo- 
logiens ; quoi qu’on ne doive rien 
oublier pour prendre le parti le 
plus conforme à l'analogie de la 
foy, & pour ne l’abandoner pas 
legerement;on ne doitneanmoins 
le prendre que dans la difpofition 
de l’abandoner, je ne dis pas fim- 
plement , lors que l Eglife Paura 
reprouvé; mais même dés que par 


— et 


aA À um A Em AAA 


SUR LE 1. TRAITE’. 499 


le foin, l’aplication % lesrecher- € 
+ éclaite 


ches des hommes d'étude, le parti if 


epofe fera devenu affez lumineux, mess 


pour rendre l’autre infoütenable ; 
ou pour devenir lui-même plus 
recevable. 
oA 

Il en faut dire, à proportion au- 
tant de ce qui regarde la Philofo- 
phie. Les premiers principes, les 
notions communes, les verités é= 
ternelles , les propofitions qui par ` 
une confequence neceflaire refule 
tent des uns & des autres; tout ce 
la étant marqué au coin de l'évi+ 
dence, demande de nous un inva- 
riable atachement. Mais à l'égard 
de tout ce qui neft que d'opinion 
& de conjeüture ( comme left 
prefque toute la Phifique ) quoi- 
qu'on ne doive rien omettre pour 
prendre le parrile plus conforme 


àla railon; & aux regles de lamé- 


canique, dans la Phifique; & que 

ce parti une fois pris ne doive pas 
LA 

être legerement abandoné ; on 
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doit neanmoins toujours fe con- 
ferver aflez de fufpenfion de ju- 
gement & deliberté d'efprit, pour 
changer, dés que de bonnes rai- 
fons, ou d’exactes experiences fè- 
ront voir la faufleté de ce fenti- 
ment. Et la pretenduë fermeté, 
en ce cas, ne feroit qu'unaveugle 
aheurtement, & qu’une fote im- 
mobilité, qui ne marqueroit ou 
qu'un fond de vain orgueil, ou 
qu'uneexrrême petitefle d’efprit : 
ou qu'un honteux efclavage, & 
une vrayeimpuiflance de fufpen- 
dre fon confentement. 
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fur le 2. traité. 
. ECLAIRCISSEMENT. 


os ce que quelques perfones fè fè 
font plaintes quil y a dansce 
traité trop de Metaphifique. 
I. 


\Omme tout le monde n’ata- 
che pas la même idce au ter- 
me de Mctaphifique; & que la di- 
verfité de ces idées et grande; 
il n’eft pas aife de re di- 
rettement à ces plaintes: parce 
qu’on ne peut pas deviner fous 
quelle idée ce terme a efté pris: 
le mieux qu'on puiffe faire, eft 
de s'expliquer par raport à TA 
qui font les plus ordinaires, & 
dont on fait le plus d’ufage. 
I I. 
Il ya des efprits qui traitent 
de Metaphifique tout ce qu'ils 
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| n Ont le malheur de ne pas enten- ve 
| he dre; & comme ils ont celui d'être M 
mest. d’une intelligence tres bornées de 

ils font fujets à trouver bien de co 

la Metaphifique, où le refte du ca 

monde n’en trouve point. Ce tic 

grand terme ne leur fert qu’à M 

couvrir honorablement leur de- q! 

faut de lumiere; & à leur faire de 

croire qu'on les quitera aifément M 

de leur infufifance fur certains fu- (a 

jets; dés qu'ils les acuferont d'ê- ef 

tre Metaphifiques : parce qu'ils N 

font perfuadés que le Meraphifi- N 

que & l'intelligibleeft, pour tout À 

le monde, précifément la même q 

l) chofe. C’eft donc ce qui a püari- d 
| ver à certaines perfonnes, fur la 8 
| peine qu’ils ont eu à entendrele Q! 
(| fecond traité dela conoiflance de fi 
| {6i-même.Et je veux bienne leur ti 
ôter pas la confolation ni le plaifir a 

de şen prendre à fa pretenduë e 

| Metaphifique. y 


| 
y | IIL 
| Il peut biea fe faire qw'il fe trou, 
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veraencore des gens quiapeleront 


Metaphifique, dans ce traité, le telat- 
detail des diverfes parties qui wint, 


compofent l’homme , & l’expli- 
cation de leurs diferentes fonc- 
tions : mais à prendre le terme de 
Meraphifique en ce fens; pour- 
quoy fe plaignent-ils qu’un traité 
de la conoiflance de l’homme foit 
Metaphifique ? ne le doit-il pas 
Être? & peut-il ne l'être pas’, s'il 
eft jute & exa » pourquoi ces 
Meflieurs font-ils eux-mêmes fi 
Metaphifiques ? peut-on fe dif. 
penfer, de les reprefenter tels 
qu'ils font? qu’ils s’en prenent 
donc àeux-mêmes : qu'ils fe plai- 
guent d'eux-mêmes ou du grand 
ouvrier qui leur a doné un être 
fi Metaphifique : puifque dans ce 
traité qui les choque fi fort, on 
ne fait que developer ce que cet 
être renferme, & ce que le fous 
verain ouvrier y a mis. 
IV. 

Un Peintre peut il fe difpenfer 

de marquer dans fon portrait, les 
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traits qu'il trouve dans fon origi- 
nal? luieft-il permis de les degui- 
fer, de les flater, de les eftropier, 
Pour rendre le portrait plus aima. 
ble>la defcriptionfincere 8 natu- 
tele de toutes les parties de l'hom: 
me ef trop CMetaphifique. Quelle 
pauvreté! fans mentir Dieu à eu 
grand: tort. de faire l'homme fi 
Metaphifique ! 11 devoit lui don: 
ner un efprit quiln’eut point de 
penfées , & un corps qui n'eut 
point d'organes. Cela nousauroit 
difpenféde faire la defcription des 
unes & des autres , defcriprion fi 
chagrinante & fi Metaphifique. 
Rien peut-il mieux juftifier la ne- 
ceflité du Traité de la conoifance 
de foi. méme? Rien peutilmieux 
faire voir jufqu'à quel point l'hom- 
me fe meconoît, que de le voit 
fe prendre pourun phantôme , & 
pour une chimere , dés qu'on le 
reprefente tel qu’il eft?je dis pour 
une chimere: car Metaphifique & 
Chimerique efttrés- fouven tipour 
Jui 
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lui la même chofe. Ceflez, mon 
pauvre homme d’eftre ce que vous 
cftes; & l’on ceflera de mêler ce 
que vous apclez Metaphifique, 
dans les traités qui vous regar- 
dent. En un mot: ceflez de haïr 
le Metaphifique dans la defcription 
de l’homme : ou commencez à 
vous hair vous-même comme le 
plus Mctaphifique de tous les ê- 
tres. 

V, 

Quepenferoit-on d’un homme 
qui aprés avoir fouhaité qu'on lui 
expliquât ce que c’eft qu'une or- 
gue, aprés en avoir entendu de- 
veloper clairement toutes les par- 
ties, & leurs divers raports; fous 
pretexte que dans certe explica- 
tion on fe feroit fervi des termes 
de Jommiers , de porte-vents, de 

Jospapes, de languttes, de tonches, 
de pedales , & de tous les divers 

noms des diferens jeux, tous ter- 
mes de l’art, s’efrayeroit & fe re- 

crieroit : bon Dieu r qùe cela cft 
Tome IF. Y 
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Metaphifique ! unepareille excla- 
mation ne feroit-elle pasregardée 
comme fort judicieufe, & d’un 
homme bien-fenfe? Celles qu’on 
fait: fur la precenduëé Metaphifi- 
que de l’anatômie de l'homme ne 
font pas plus raifonables. Il y a 
fulemententre les unes & les au- 
tres cette diference, qu'on weft 
point oblige de favoir comment 
un orgue cht compoféc; au lieu 
qu'on weft gueres excufable d'i- 
gnorer: de quelles parties on eft 
formé; & qu'iln’ya point d’hom- 
me raifonable qui ne doive du 
moins fouhaiter de conoïtrela na- 
ture, le détail, l'union & les ra- 
raports de ces parties. 

: V I. 

Enfin par le terme de Metaphi- 
que, les habiles gens entendent 
çe qui eft. purement intelligible : 
où des raifonemens uniquement 
fondés fur des idées toutes fpiri- 
rituelles & parfaitement indepen- 
dantes desimpreflions fenfibles. 
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À prendre donc ce terme en ce 
fens; j'avoué que dans le fecond 
traité de la conoiffance de foi-mê- 
me il y a quelque Metaphifique : 
mais loin que cela lui fafle tort, 
ou qu'on ait fujet de s’en plaindre; 
s'il a quelque merite ; ce n’eft 
gucres que par ces endroits. On 
ne fait proprement & parfaite. 
ment, que ce qu'on fait metaphi- 
fiquement: je veux dire que ce 
qu'on fait fur des idées purement 
intelligibles. H n’y a que ces idées 
qui foient necéflaires, infaillibles, 
éternelles | & immuables, Les 
idées de fens font pañlageres, in- 
certaines, changeantes, feduifan- 
tes & prefque toutes faufles. Or 
il eft vifible qu'en raifonant jufte, 
il eft autant dificile de ne fe pas 
tromper fut ces dernieres idées s 
qu'il eft impoflible de fe mécon 
ter en fuivant les premiers, Ce 
neft donc que fur cesidées qu’on 
fait proprement ce qu'on fait. Ce 
n'eft que ces idées qui produifene 
Y ij 
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la fience & qui donent de vraies 
demonftrations. T outes lesautres 
n’enfanrentque l'erreur, l'illufon, 
ou, tout au plus, des opinions, 
des vrai- femblances, des probabi- 
lités. Et puis fiez-vous à cette fauf- 
fe delicatefle pour la Meraphifi- 
que. 
Vali: 

Qu'il eft à craindre que ce de- 
goût pour les fiences abftraires ne 
foit une des fources fecrêtes de 
cctinjuite degoür que l'on a d'or- 
dinaire pour la piere! lavraye de= 
votion & la folide pieté font du 
moins autant metaphifiques que 
les fiences les plus abftraites. 
Qu'’onne s’y trompe pas: les vrais 
objets dela. pieré font la verité, 
la juftice, la fagefle. Y a-t-il rien 
de plus élevé, ou de plus abftrait? 
nokre Dieu, le Dieu que nous a- 
dorons, & qui fait l’objet de nôtre 
eulte,eftun Dieu cache: un Dicu 
gui ne fe cache, que pour nous 
ebliger à le chercher avec toure 
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Patention & l'aplication dont 
nous fommes capables : un Dieu 
quin’a rien ni defenfible, ni d'i- 
maginable: je yeux dire quine 
tombe ni fous les fens , ni fous Pis 
magination ;  &. qu'on ne peut 
trouver (ainfi que faint A uguflin 
lafi bien montré) qu’en s’élevane 
audeflus & de ceux-là, & de cel- 
le-cy emun mot, un Dieu qu'on 
ne peut joindre que dans les idées 
les plus pures &les plus intelligi- 
bles. Comment donc avec un f 
grand degoût de Ja Metaphifique, 
n'en auroit-on-pas de la pieté & 
de la devotion? & y a-t-il quel- 
que raifon & quelque prudence à 
entretenir une delicatefle ; qui 
done tant d'indifpofition pour le 

plus important &-le plus eflentiel 
des devoirs dela religion? 
VIII. 


On a beat dire il faut Le Emi. 
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liarifer avec ces idées purement 
intelligibles fi l’on veut remplir 


tes devoirs , & avancer dans la 
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pieté. Lavraye adoration; Pado- 
ration en efprit & en verité ne 
peut fubfifter , fans quelque me- 
taphifique ; & les plus parfaits 
Chrétiens font les plus metaphifi- 
ciens , fouvent fans de favoir. Je 
disfans le favoir : car quand Dieu 
euvre le cœur à la verité & a lajuf- 
tice, comme il fait à mille bonnes 
ames ; il leur done bien-tôt de 
l'une & de l’autre une idée pure, 
& une intelligence degagée de 
toute image & de tout phantôme: 
idée cependant vive & aplicante 
& qui fait l'hureux objet de leur 
amour. Et ainf tout ocupées de 
cet objet, & fans reflexion fur leur 
maniere de penfer & de s’en ocu- 
peril eft certain qu’elles font tres- 
metaphificiennes fans s'en apet- 
ecvoir. 
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II. ECLAIRCISSEMENT. 

Sur la neceffité ou l'utilité de 
la conoiffance de l'homme fè- 
lon le phifigue , pour fà to- 
no1fance felon le moral. 


I. 
N n'a pas manqué demó- 
À es fur cela , ce que je 
me fuis moi-même objeété, & què 
je croïois avoir fuffamment é- 
claïrci, dans le premier traité. 
noi donc, fe recrie-t-on , faura 
ilêtre Philofiphe pour fe conoitre 
Jii-même felon lesnorsl ?faut-il ètre 
Phificien pour favoir les regles de 
morale pour les mettre eu prati- 
gue? la morale Chretiene Ravita 
elle pas fès regles avant ces conoi 
Jances Phifiques ; & les mêmes gai 
naiffent de cette conviffante ? 
I 


Ileftaifé de répondre qu'il y a 
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une extrême diference entre a- 
vancer que Ya conoiffance del hom- 
me filon le phifique, ef necefaire à 

Ja conoiffance fèlon le moral; & dire 
qu'elle eff neceffaire à la pratique de 


la morale & à la conoiffance de fis” 


regles. Jay dit le premier : parce 
que j'en fuis perfuadé. Pour le 
fecond, jay dit precifement le 
contraire dans l'objeétion que je 
me {uis faite,page 136.& je m y fuis 
retranché à dire que ces conoiffan- 
ces phifiques ont de grandes uti- 
lités; & que le refle étant égal, ae- 
lui qui les p offède a de grands avan- 
tages audi [fus de celui qui en eff pri- 
wé, pour la pratique de la vertu EN 
le progrez dans la perfection. 
III 

Il eft vrai que la morale Chre- 
tienne avoit fes regles avant que la 
fience de l'être phifique de Phom- 
me für dans la perfection ou elle 
eft aujourd’! huy. Ieftencore vrai 
que ces regles étoient les mêmes 
que celles € qui naiflent naturelle- 
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ment de cette fience : mais deR 
qu’elles avoient efté formées (Gé. 


2, 
ie p- 


la conoiffance de l'être naturel de mene, 


ac 


Phomme; & prefcrites par} se 
me du monde qui ‘conoifloit 
mieux le fond de la nature hu: 
maine: je veux dire par Jesus 
CHRIST. 

EV. 

D'ailleurs il y a une grande di- 
Ference entre pratiquer des re- 
gles: parce qu'on nous'dit qu'il 
f ut | es pratic uer; &en faire ufa- 
ge avec TEET T de caufe ; & 
par la vüé claire de leur heci sr 
& de leur raport avec nos befoi 
nos defauts , & nos der egl emens 
L'uneft beaucoup lus folide, is 
ütile ; plus vivement apliquant , 
que Pautre, Quand | on n'a point 
cette vüë claire. de teur neceflité, 

& de leur utilité sil eft aifé qu'on 
ns. devenir fpirituel & par- 
fait, fans tant de gènes &r de feye- 
rités. Ileftaifé qu'on fe dile auwe 
Jesus CHrrsrine les apr 
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crites, que par un goût qui lui é- 
toit particulier : ou que pour plus 
grande precaution : ou peur- être 
même par chagrin.Erplûtà Dieu, 
qu’il n’y eut pas tantde Chrétiens 
qui negligeaffent ces regles fous 
quelcun de ces pretextes ! Mais 
quand on voit clairement que la 
neceffiré de ces regleseft fondée 
fur la nature de l'homme & fur fa 
coruption: fon voit bien aufi, Je 
dis même fans la foy, qu'elles font 
indifpehfables pour ariver à la 
perfeétion & à la beatitude; & 
certe vüé cft tout autrement pras 
tique, & bien plus aplicante. 


Enfin il faut prendre plaifir à fe 
crever les yeux, pour ne pas voir 
que la conoiflance de la maniere 
dont fe forme & s'entretient une 
paffion : le difcernement de ce 
que le corps & l’efprit y contri» 
buënt: la vûé du detail de tous 
les mouvemens & de tous les fen+ 
timens quiy entrent, donent tome 
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te une autre facilité à reprimer 
ces paflions (fupofé les fecours 
égaux ) que le fimple commande- 
ment de les mortifier, 
VI. 

Comme la plüpart des gens 
croyent que les pafhons nes’exci: 
tent que parce qu'ils le veulent z 
ils ne donient pas auff qu'ils ne 
puiflent les arèter, dés qu'ils le 
voudront. Jls n’obferventni quels 
font les refforts qui fe debandene 
alors dans leur machine 3 ni quel- 
les font les caufes qui les deban- 
dent; ni quelle eft la liaifon de 
leurs fentimens avec le MOuye 
ment de cesrefforts. Ils fe croyent 
les maîtres de ce mouvement, de 
ces fentimens, & de tout ce jeu, 
En un motils fe flatene qu'ils fe 

conduifent eux-mêmes , Pendanc 

que fouvent ils font emportés par 

une fuite de caufes impercépti 

bles : ou plutôt non apercüés, &, 

pour parler ainfi, inobféryées „ 

faute de reflexion & d’inftru ion, 
Y v} 
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& dont l’eferne peut gueres être 
arêté qu'en alanr à la premiere de 
ces caufes. 

VII. 

On fe tué de redire que toutle 
monde n'eft pas capable d’entrer 
dans cette difcufon, dans ces de- 
tails, & dans cette.foule d'idées 
abftraites. 

Mais c’eft encore une fois abu- 
fer du mot d'abftrait, que de le 
doner fi liberalement & fi ab{o- 
lument au 2. traité de la conoif- 
fance de foi-même. IL n’y a d’abf- 
trait, dans ce traité, quelanature 
de l'ame: tout le refte tombe fous 
les fens, ou fous l'imagination: & 
pour l'ame , je defie qu'on me faf- 
fe voir que je l'aye faite plus abf- 
traite, que JEzsus CHKk1ISTRe 
l'a faite. Il a enfeigné non feu- 
lement aux favans; mais indife- 
remment à tout le monde, que Fa- 
me ne tient rien du corps, qu'el- 
le marien détendu, ni de divi- 
fible;ni-de coruprible: que quel- 


tre 
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ques cruautés qu’on exerce fur 5 | 
le corps, quelque divifion , quel- Te 
que maflacre > quelque deftru- mens, 
“ion, quelque incendie que l’on 
en fafle, rien de tout cela ne paf- 
fe jufqu’à l'ame; & qu'enfinla ra- 
ge & les tourmens des plus cruels 
boureaux, ne peuvent aler ju, 
ques à la faire perir, * Qu'eft-ce gus 
donc que j'ajoûre à cette idée de corpus, 
l'ame, dont JEsus-CHR sr | oie 
retranché-tout le fenfible; & fur 22 po 
laquelletanr d'efprits ne trouvent funtoc- 
nulle prife? j’ajoûte qu'elle ef “97°: 
le principe de la penfée : ou que 
cet wa étre pi afant. = Eft- ce à 
donc la rendre plus meraphifique? 
& n'eft-ce pas au contraire la ren- 
dre reconoiffable, &, pour ainfi 
dire, aifée à manier? car que fent- 
on mieux & que peut-on moins 
ignorer qùe fa penfée: 
VIIL 

On opofe que Jesus-Curisr 

ne sef fervi que d'idées Senfibles 


pour enfeigner La Reliçion. 
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mee Mais ceft n'y pas fonger, que 

| si d'avanceruntelparodoxce. Jesus- 
| mne, CHRIST seft porportionné à la 
portee de ceux qu’il inftruifoir. 

Voyez ce qu'il dit à Nicodeme. 

Rapclez fa converfation avec la 

Samaritaine. Quelle idée lui do- 

ne-t-il du vrai Dieu, & duculte 

dont il veut être fervi? repañlez 

tout le Sermon de la Cêne ; & 

voyez s’il y arien de plus clevé, 

de plus fublime, de plus fpirituel, 

ac plus abftrait & de plus meta- 

phifique. Ileftvray que pour s'a- 

jufter à la portee des efprits les 

plus grofiers, qui font toujours le 

sa plus grand nombre, il parloit fou- 

eftvia Vent du royaume de Dieu fous 

æterna des idees fenfibles ; mais outre 

er qu'il leur marquoit aflez que ce 

cant te n'étoient que des Paraboles, qui 

sam Cachoient des verités fort éle- 

g quam VECS; il declare nettement que le 

pi miffti royaume de Dien, la vie éternelle 
Il Jar ne confifte qu’à conoître, &aimer 
um Dieu & fon Fils Jesus-CHrist. Ÿ 
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Hpreditque dans cetre vieimmor- 
celle il n'y aura ni aliances char- 
nelles, niriende femblable; qu'on 
y fera (quoi-que avec un corps) 
dans un aufi grand degagement 
de tout le fenfble, que les Anges 
de Dicu, ces purs efprits. 

Jesus-CunRr1isT nous a done 

doné, par là, le modéle d’inftrui- 
reles peuples; & l'on eft prefente- 
ment d'autant plus obligeà le fui- 
vre; que les efprits d’aujourd’huy 
font plus difpofés à entrer dans 
ces idées fpirituelles ; que n’é- 
toient les Juifs groffiers & char- 
nels, à qui JE su s-C H R 1 s£ par- 
loit. 
IX. 

On ajoûte que depuis le peché, 
l'homme n’a prefque plus d'idées que 
des corps. 

Jssus-CHrisT a donc bien 
perdu fon tems , de nous prêéchér 
que l'ame ne tient rien du corps ; 
& que Dieu eft un pur efprit. 
Tous les hommes ont les mêmes 
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idées. Iin’y a qu’à lesleur deve- 
loper & les obliger à y faire aten- 
tion. Heft vrai que nous ne co- 
noiflons pas nôtre ame par idée : 
mais la conoiffance que nous en 
avons par fentiment , fufit pour 
nous perfuader qu'elle ne tient 
rien du corps, & qu’elle n'a nulle 
des qualités de l'ertendué. 
ze 
Onen apelle , furcela, à faint 
Auguftin. Tres-volontiers : je 
Fen prends pour juge. Qu'on jet- 
je feulement les yeux fur fes Ler- 
tres à Nebridius; & l’on verras'il 
ne regarde pas comme un des plus 
importants devoirs de la morale, 
celui de travailler à fe defaire de 
{es idées fenfibles, à renoncer 
aux imprefons des fens, & à gue- 
rir les playes qu'ils nous ont fat 
tes dans le cerveau; & s’ilne fou- 
haite pas que. les Chrétiens 
s'en faflent un faint exerci- 
ce. Refiffere plagis inflichis per fen- 
fus, que nobis cf facratiffime difés- 
pina. 
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6 éclais- 
Il faut donc, dit-on encore ; cife- 


conclure q#'avant Defiartes la mo- ment. 


rale Chrétiene étoit fort imparfaite. 
uelle confequence? De ce 
que la conoiffance de la nature 
de l'homme eft neceflaire à la co- 
noiflance de fon être moral, & 
de ce qu’elle donne de grands a- 
vantages pour la pratique de la 
vertu, & pour le progrez dans la 
perfeétion; s'enfuit- il qu'avant 
Defcartes nôtre morale-fut fort 
imparfaite? la morale Chrétiene 
a toujours efté la même depuis 
que Jssus-CHrisSsT l'a enfei. 
gnée : mais la pratique en a på 
être diferente. Ona pü avoir, en 
de certains tems, des facilités pour 
cette pratique, qu’on ma pas eu 
en d'autres. Pourvû que ces faci- 
lités n’aillent pas au relachement 
de la motale; à l’'affoibliflement 
de la penitence; à difpenfer de 
l'aufterité, de la vigilance & du 
travail; pourvû qu’elles ne con- 
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fiflent que dans une plus jufte, 
plus fuivie, & plus feure aplica- 
tion.de rout cela; elles n’ontrien 
quede loüable & d’eftimable, Et 
c'eft pour cela que la providence 
a, de temsen tems, fufcite des 
hommes fpirituels qui ont com- 
pofé des ouvrages methodiques 
pourfaciliter, en ce fens , la pra. 
tique des vertus & le combat des 
vices &.des paflions. Ce font des 
lumieres & des fecours dont elle 
veut que l'on falfe ufage, & qu'on 
luitienne conte. 
L 

Suivant le ftile decetteconfe: 
quence , il faudroit rejetter non 
feulement toutes les morales me- 
thodiques d’Aler, de Grenoble, che. 
toutes les regles de faint Charles 
Borromée pour les Confeffeurs ; tou- 
tes Les introductions a la picté & à 
la vie devote ; les combats fpiri- 
tuels , tous les effais de morale, où 
Pon fair tant de nouvelles decou- 
vertes dans le cœur de l’homme; 
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il faudroit encore faire main baf- , 


fe fur tous les raifonnemens en 
matiere dereligion,& fur la Theo- 
logie fcholaftique qui conftam- 
ment a fes utilités. Pour renver- 
fer tout cela, il n'y auroit qu'à 
dire, fuivant ce ftile ; c’eftàdire, 
qu'avant les fcholaftiques, nôtre 
Theologie étoit fort imparfaite ; 
avant faint Charles , on nenten» 
doit rien à confefler; avant faint 
François de Sales, on ne favoit 
ce que c'étoitique devotien:avant 
Monfieur Nicoles nôtre morale é- 
toit fort impatfaite , &c. Non: 
rien n'eft moins raifonable que 
ces manieres de raifoner, Dieu 
veut que fon Eglife croiffe en lu- 
micres, non pas par la revelation 
de nouveaux dogmes : mais par 
l'éclairciffement des verités {pe- 
culatives, & par de nouvelles ou- 
vertures pour le fevere exercice 
de la vertu. Au commencement 
de l'Eglife, Ja grace étant plus a- 
bondante, tenoit lieu de tout ce- 
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la: mais prefentement, il veut 
que la raifon , l'etude & les refle- 
xions fervent à la grace. 

XK: 

On revient encore à dire que 
tout le monde n'eff pas capable d'en- 
trer dans certe philofophie €. dans 
ces idées abffraires. 

Mais c'elt, encoreune fois abu- 
fer des termes de philofophie & 
d'idées abltraites, Je l'ay déja dir: 
mais on ne peut trop le redire ; 
on devroit mourirde honte dere- 
garder comme philofophique & 
abftraic, le detail des parties dont 
oneft compofé ; & de s'imaginer 
qu’on nous mêne dans le pais des 
ombres &' des chimeres , lors 
qu'on ne nous mêne qu'en nôtre 
pais. 

Aprés tout, je ne pretends pas 
écrire pour tout le monde ,#i pat 
rout le monde, on entend auf le 
menu peuple, les gens groffiers & 
fans éducation. Pour faire dés li- 
vres pour ce tout le monde, il fau- 
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FA aT A 

droit fe reduireà defimples recits 
hiftoriques, à de purs contes, ou à 


d’éternelles-declamations fur les ment 


quatre fins de l’homme. Encore 
quand on auroit fait un livre fur 
ce ton & pour toutce monde; il 
elt certain qu'il ine feroit point 
pour tout le monde. Les efprits 
un peu audeflus du commun ne le 
regarderoient feulement pas. C’eft 
donc une chimere que de vouloir 
faire un livre pour tout le monde. 
S'il eft à la portée du peuple : les 
éfprits élevés le mépriferont, S'il 
eft proportioné à Pelevation de 
ceux-cy : le peuple n'yentendta 
rien. Il faut donc opter; quand on 
écrir,, Cet une neceflité. Dans 
cetre obligation, j'avouë que j'ay 
eu particulierement en vûë les 
gens d'efprit, de difcernement & 


d'intelligence. Cependant j'ay ta- 
che de rendre fi clairs les fujets 
dont j'ay traité ; que pour peu 
qu'on n'eut pas l'efprit bouché ; 
pour peu qu'on voulût s'apliquer 
à fe conoître; on pūt me fuivre & 
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m'entendre. Et effeétivement j'ay 
eu la confolarion que des femmes 
d'efprit fans autre philofophie , 
queceque laraifon en donne na- 
turellement, m'ont parfaitement 
compris. 


III. ECLAIRCISSEMENT. 

Sur ce que dans le fécond traité 

j'ay prouvé l'immortalité de 

l'ame par fà fpiritualité, ©@ 

fa fpiritualité par la penfée. 
Ou 


L'on fera voir qu'on n'a nulle 
raifon folide d'atribuer ni la 
conoiffance ni l'immortalité à 
L'ame des bêtes : au lieu qu'on 
ne peut raifonablemenr fe dif- 
enfer de doner l'une &5 l'autre 

à l'ame de l'homme. 
Ur perfone d’efprit m'ayant 


fait lhoneur de m'écrire 
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vhs To. || 
t j'ay qu un libertin pouroit membaral. ea i 
, e ET 
nmes fer par l'exemple des beftes ; &: A i 
shie, m'aiant raportélesobjeétions qu'- ments 
ena= il pouroit me faire; jene ferai gue- i 
mert res que tranfcrire ici ce que je'lui | 
répondis & l’éclairciflemenr que | 
je donayà fes difficultés: Le voicy. f 
I 
NT. 


Je crois, Monfieur, avoir prou- 


jaité vé d’une maniere invincible, dans 
é de le’ z. traité de Ja conoiïflance de 
& foi-même, que le corps eft inca… 
LE pable de fentimenc, & qu'il n'y 
nfée. 2 qu'une ame parfaitement [pi> 
rituelle & penfante qui en foit 

nulle fufecprible. Vous paroiflez mê- 
je Ti me en convenir: mais fur cela, 
SEAN ce qui fe paffe dans les bêtes vous 
iia 4 embarafle, & vsus croyez quun 
ju on libertin m embarafferoit aufi, 
dif- m'obliceroit à reconoître , Juivans 
utre mes principes , on que lame des bef= 


tes efi immortelle ou que celle de 
l'homme est mortelle, 


| 
yant ‘ I L $ | 
Mais, Monfieur, J ofe vous dire, 
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fans crop de prefomtion; que je 
ne men embaraflerois pas un mo- 
ment. Qu'à l'alternative de celi- 
bertin , je répondrois, tout court, 
ni Lun ni l'autre. Etque comme 
il ne pouroit l’établir que fur ce 
qu'il doneroit du fentiment aux 
bêtes, fentiment qui eft une vraye 
cfpêce de penfce: je lui merois 
abfolument cette fupofition : & il 
ne la prouveroit de fes jours,que 
par quelques mouvemens des bê- 
tes, & quelques tours de fouplefle 
qui ne furent jamais des fenti- 
mens. 
IIL 

Jenecraindrois doncnullement 
l'embaras pour moy : mais je vous 
avoué que je le craindrois pour ce 
liberun, s’il étoit trop entêté du 
fentiment & de la conoiflance des 
bêtes. Cependant s'il avoit quel- 
que juftefle d’efprit; & que dans 
Ja recherche dela verite, il con- 
tât plus fur le témoignage de fa 
raifon, que fur celui de its fens ; 
voicy 
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voicy de quelle maniere je vou- 
drois le tirer d'affaire. 


Vous avez pů, lui dirois-je, 
remarquer que j'ay prouvé d’une 
maniere claire & evidente, que 
le corps ne peut fentir ; & qu'il 
n’y a qu'une ame penfante & tou- 
ce fpirituelle qui en foit capable, 
Vous favez de plus avec une pa- 
reille évidence ,qwil y a en vous 
quelque chofe qui fent le plaifir 
& la douleur. Vous étes donc 
certain de la plus grande certi- 
tude, que vous avez une ame pen- 
fante & toute fpirituelle. En faut- 
il davantage pour la juger im- 
mortelle? 

V: 

Sur cela ce qui fe paffe dans 
les bêtes vous embarafle. Vous 
croyez quelles fentent comme 
vous; & par la vous jugez ou que 
leur ame eft immortelle, comme 
la vôtre: ou que la vôtre eftmor- 
telle comme la leur. 

Tome LV. Z 
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Mais fur quoi fondez-vous la 
ereance de leur fentiment? en 
avez-vous évidence ? le voyeze 
vousenlui-même: ou feulement 
par confequence ? le voyez-vous 
comme vous voyez le vôtre? Eh! 
comment le vêriez-vous ainf » 
vous ne voyez pas même, d’une 
vüé immediate, les fentimens des 
hommes, qui vous font beaucoup 
plus femblables que les bêtes: & 
rienne vous eft plus ordinaire que 
de vous y méconter, & de leur 
atribuer des fentimens tout con- 
traires à ceux qu'ils ont actuelle. 
racnt. 
VI. 

Que voyez-vous doncide net; 
de clair & d’inconteftable dans les 
bêtes > des mouvemens; & tien 
plus: Tout ce que vous raportez 
de plus furprenant ide leurs fiv- 
geries & de leurs-adrefles, ne fe 
reduit qu'à de purs mouverr.ens 
Mécaniques; & tout ce que yous 
leur donez au-delà „aves rant de 
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profufion, né roule que fur des + 
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VIT. 

Et ne me dites point, s’il vous 
plaît, que ces mouvemens font fi 
femblables à ceux qui, dans Îes 
hommes , fe trouvent liés avec 
léurs divers fentimens ; qu’on a 
lieu de conjecturer qu'ils fonc 
joints à de pareils fentimens dans 
les bêtes. Car, r. sil n'y a nul 
raport'eflentiel nulle Jiaifon ne- 
ceflaire d'uu mouvement À un 
fentiment; il eff vifible que des 
Plus furprenants mouvemens on 
ne peut jamais évidemment infe- 
rer le moindre fentiment Or il 
eftcertain que du mouvement au 
fentiment il n’y a ni raport effen- 
tiel, ni Haïfon neceffaire : puif- 
que comme je l'ay prouvé dans 
le fecond traité, le mouvement 
n'eft qu'une m:niere d'être de la 
fubftance étendue ; & le fenti- 
ment une maniere d'être de la 
Zij 
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fubftance penfante ; & qu'entre 
ces deux fubftances, il n’y a, com- 
me on l’a vů en cet endroit, nul 
raport cflentiel, nulle liaifon ne- 
ccffaire. 

VIII. 

2. Si ces mouvemens font tres- 
équivoques non feulement dans 
les bêtes; mais même dans les 
hommes; il et vifible qu’on ne 
peut fur ces mouvemens fonder 
nulle vraye certitude. Or rien 
n'eft plus équivoque que cesmou- 
vemens ; je dis même dans les 
hommes. ils s’y trouvent tres- 
{ouvent joints avec des fentimens 
tout diferens de ceux qu'on y 
foubçonne; & quelque foismê- 
me ils y font fans aucun fenti- 
ment. On voit tous les jours des 
gens qui Joignentaux plus cuifans 
fentimens de chagrin & de dou- 
leur , les mouvemens du ris & de 
la joye. D'autres joignent aux 
fentimens d’une vraye joye & 
d'un vray plaifr,les airs d’afliétion 
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& les mouvemens des larmes. Il 
s’en trouve enfin qui ont fi bien 
l’art de fe contrefaire, qu'ils rient 
fans aucun fentiment de joye : 
qu'ils pleurent fans douleur & 
fans afi&ion; qu'ils fe donent les 

lus violens mouvemens de cole- 
re & d'emportement,; fans la moin. 
dre émotion interieure. Y eut-il 
donc jamais rien de plus équivo- 
que que ces mouvemens ; & peut- 
on fur un plus frivole fondement 
doner du fentiment aux bêtes? 

LX. 

3. En effet, fi ces mouvemens 
font fi équivoques dans les hom- 
mes, que la plûpart du rems ils ne 
fignifient rien moins que ce dont 
ils ont lair; combien plus le 
doivent-ils être dans les bêtes? ou 
plûtôt combien plus ceux des bê- 
tes doivenr-ils être éloignés de la 
fignification que nous avons 2- 
coûtumeé de leur doner dans lés 
hommes, qui font d’une nature 
fi diferente & fi fuperieure à celle 
Z üj 
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es bêtes» quelle feureré y a-t-il 
donc à juger de leurs fentimens 
par leurs mouvemens ? 
X. 

4. Une des plus grandes peines 
qu'ayent les plus habiles Philofo- 
phes fur l’union de l'efprit & du 
corps, elt de comprendre com- 
ment des fentimens, qui certaine- 
ment font des manieres d’être 
d’une fubftance penfante, ont pü 
être liés avec des mouvemens,qui 
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bout toute nôtre philofophie ; fe 
trouve auf dans les bêtes; que 
leurs mouvemens foient liés à des 
fentimens femblables aux nôtres ; 
& que cette mervilleufe union 
que les Peres & les Philofophes 
ont regardée comme un prodige, 
comme un miracle dans la natu- 
te, comme le chef-d'œuvre du 
Createur; qui, par là à voulu fai- 
re de l'homme l’abrege de l'eni- 
vers; que cette union, dis-je, fe 
trouve auffi dansles bêtes ; & que 
les hommes n’ayent, en cela, rien 
audeflus d'elles ? peut-on fe mé- 
conoître plus groflierement? & 
n'eft ce pas là proprement léga- 
rement que déploreun Prephete, 
lors qu'il dit que l'homme n°4 pas 
connu la dignité de fa creation:qw'il 
Soft baffiment ravalé, jnfqu'an ni- 
vean des befles, & gwil a pris plai- 
fir à fe rendre fimblable à elles, en 
les faifant aler du pair avee luy ? 
RE 

Et qu'on ne penfe pas fe tirer 
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de là en difant que lefprit de 
l’homme eft plus élevé & plusin- 
telligent que lame des bêtes. Car 
outre que cela fe dit en l'air & fans 
preuves: outre qu’à en juger par 
les ouvrages des hommes & des 
bêtes; il feroit aifé de prouver le 
contraire, & de faire voir commu- 
nement plus d'adreffe, plus de juf- 
tefle, plus d'art, plus d'efprit, di- 
{fons plus de fagefle dans les ou- 
vrages des bêtes, que dans ceux 
des hommes; cette réponfe nelê- 
ve nullement la dificulté de Pu- 
nion. Cette dificulté ne confite 
pas en ce que l’efprit de l'homme 
eft d’un degré de conoiffance fort 
élevé: ce n’eft point par là que 
ceux qui ont le plus admiré cette 
union, lont trouvée fi merveil- 
leufe. La dificulté confifte en ce 
que l’efprit de l'homme eft un être 
penfant; & que dans la penfée, 
dans un être penfanton ne trouve 
rien qui ait raport à la fubftance 
étenduë. Or pour peu que vous 
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doniez de penfée aux bêtes : 3: 
quand vous ne leur doncriez que pie 
le fentiment, qui en eft comme le ment 
dernier degré; la dificulté demeu- 

re dans toute fa force. Un être 
penfant du dernier degré de pen- 

fee, eft toujours prodigieufement 
éloigné del’étre étendu. Ils n’ont 

rien Me commun que le fuprème 
degre d’être. Et ainh il faudra re- 
conoître dans union de l’ame des 
bêtes avec leur corps, le même i 
prodige, le méme miracle, le mê- i9 
me effort d'une puiffance fouve- 

raine, que les Peres & les Philo- 

fophes admirent dans celle de 

l’homme. L'homme paura rien, 

en cela, de privilegie. En un mot, 

il n'aura rien qui le dif flingue pe- 

cifiquement des bêtes : puifque 

quand on lui pafferoit qu'il penfe 
plus noblement, ou plus finement 
qu'elles; il eft certain re plus 
& le moins de degrés, ne change 
point Fefpêces Rte tout le 
monde en convient, 
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XIE 

s. Ce qui acheve de faire voir 
combien les plus furprenans mou- 
vemens des bêtes font des fignes 
équivoques de conoifflance & de 
fentiment; c’eft qu'on ne peut rai- 
{onablement contefter qu'abfolu- 
ment il$ ne puiflent fe trouver 
dans les bêtes, fans fentiment & 
fans conoiflance. On ne peut juf- 
tement contefter que Dieu n'ait 
pù faire des machines toutes fem- 
blables aux bêtes : je veux dire 
capables d'executer , fans conoif- 
fance, tous les mouvemens qu'on 
y admire le plus. Un clin-d’œit 
fur la toute-puiffance de Dieu, 
nous répond de la poffibilité du 
fait; & ce que les hommes mê- 
mes avecun efprit fi borne & des 
inftrumens fi grofliers,ont jufques 
ici tenté fur de pareilles entrepri- 
fes, ne nous laiffe pas lieu d'em 
douter, & ne nous rend quetrop 
eroyable la facilité avec laquelle 
Dieu l'executeroit. 
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Qui nous aflurera done que, ne 
Dieu n'ait pas pris cette voye E 
dans la formation des bêtes? ou menty 
plutôt coment pouyons - nous 
foupçoner qu'il en ait pris une au- 

tre; fi nous avons quelque idée net 
de fa fagefle ? çar puis qu'il eft de mesrai. 
cette fageffe de ne rien faire d'i- is 
nutile , & daler à fes fins par les peut- 
voyes les UE & les plus éresi- 
fimples; n'auroit-il pas efté contre ne i 
cette fimplicité , de doner aux bê- i! mef 
tes, pour executer leurs mouve- perp 
mens , une ame qui n’auroit eu geil y 
avec cux nul raport & nulle liai- ce 
fon: une ame fans laquelle on con- uneame 
vient qu'ils auroient pù s’execurer qe 
tout aufli regulierement ; & une ERE 
ame enfin fans les ordres & la di- ligente: 
section de laquelle la p lüpart de nu 
ces mouvemens fe pallene effecti- voir la 
vement dans l’homme, comme on en ke 
Pa fait voir dans le z. traité *en , 
quelle feureté peut-on donc, hd 
les plus furprenans otre 
des bêtes, inferer qu’elles ont de lettre, 
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Mais aufli, me direz-vous, en 
quelle feureté pouvez-vous ayan- 
cer qu'elle n’en ont pas? 

HE bien , vous répondrai- je, 
D'evançons ni l’un ni l’autre, ni 
que les bêtes ayent de la conoif- 
fance, ni qu’elles n’en ayent pas. 
Je veux bien par complaifance 
pour vous, ne prendre point droit 
fur les raifons que je viens de 
coucher. Nous ne favons ni vous, 
ni moi, ce qui fe paffe dans les bê- 
tes. N'en jugeons point. Demeu- 
rops-en fufpens fur ce fujét, Mais 
aufli que nôtre ignorance à cet é- 
gard , ne tire point à confequence 
pour ce que nous avons décou- 
vert dans l’homme. Nenous mé- 
conoiffons pas nous-mêmes : 
parce que nous ne conoiffons pas 
les bêtes ; ne revoquons pas en 
doutela fpiritualité & l’immorta- 
lité de nôtre ame: parce quenous 
ne favons pas fi Pame des bêtes 
cit fpirituelle & immortelle; &ne 
détruifons pas ce qui cft claire 
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ment demontré, par l'obfcurité de p 
ce qui ne left pas encore. C'’eft Le 
une des regles les plus cflentielles ment, 
de la Logique. 

Vous voyez bien neanmoins 
que ce n'eft que par pure com- 
plaifance pour vous, que je con- 
fens de demeurer dans l’indife- 
rence à cet égard: car il s’en faut 
bien que nous ne foyons fur cela 
but a but. Vousn'avez pour le 
fentiment des bêres que des mou- 
vemens parfaitement équivo- 
ques: au lieu que fay, pour l'ex- 
clufion de tout fentiment & de 
toute conoiffance , des preuves ti- 
rées de la fagefle & de la juftice 
de Dicu; qui valent des demonf- 
trations; vous en avez vů quelque 
chofe cy-deffus: mais encore une 
fois, je veux bien ne men point 
fervir. XIII. 

Enfin ce qui montre invincible- 
nent combien les mouvemens des 
bêtes font une preuve frivole de 
leur fentimenr, ou de leur conoif- 
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fance; c'eft qu’on trouve tous les 
Jours des mouvemens femblables 


meat, à ceux des bétes, en des fujetsoù 


l'on eft fort feur qu'il n'ya ni fens 
timent, niconoiflance, Vous mé- 
me, Monfieur, men fourniflez 
un illuftre exemple dans la plante 
qu'on apelle fenfitive, Car quoi 
qu'on l’honore de ce nom; je fuis 
feur que vous étes trop raifona- 
ble, pour lui doner un vrai fenti- 
ment. Yat-il cependant rien de 
plus femblable aux mouvemens 
des bétes, que ceux de la fenfiti. 
ve? un ver fe remuë-t-il plus vi- 
vement; & un limaçon fe reco- 
quille-t-il, ou fe retire-t-il plus 
Promtement dans fa cocque, lors 
qu'on le pique, que la fenfitive 
nc fe recocquille & ne fe replie , 
lors qu'on la touche ? Nos jardins 
nous fourniffent cent exemples 
encore plus furprenants que celui- 
là. Un chien fe defend-il mieux 
lors qu'on lui pince la queuë que 
le concombre fauvage, lors qu’on 
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touche feulement à la fienne. Un, 
ec 


chien donera peut-étre quelque des 


coup de dent. Mais le concom- mest 


bre vous lance en un inftant dans 
le vifage & dans les yeuxune foi- 
xantaine de grains pointus, & ce- 
la d’une violence & d’une force à 
vous obliger de vous repentir de 
vôtre rémerité. 

XIV. 

Ces mouvemens, direz-vous , 
fe fonc par le moyen de certains 
reflorts imperceptibles, qui {ont 
dans les fibres des plantes, & que 
lon debande quand on les tou- 
che. 

D'accord: en voilà la vraye cau- 
fe. Mais que n’en dites-vous au- 
tant des mouvemens des bétes ? 
Eft-ce que celles-cy ont moins de 
reflorts interieurs , que les plan- 
tes? elles en ont de fi fenfibles & 
de fi palpables; qu’on peut vous 
les faire voir & toucher, & vous 
faireremarquer fenfblement leur 
jeu. 
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Un chat cfquive-t-il plus adroi- 
témentun coup de bâton » qu'un 
aimant ne fuit un autre aimant, 
S’ill'aproche Parun certain côté? 
un épervier fe lance- t-il plus vi- 
vement fur une perdrix, qu'une 
aiguille d'acier ne fe lance fur un 
des poles de l'aimanr? & cepen- 
dant qui s’avifa Jamais de doner 
du fentimenc à l’aimant où aux 
aiguilles d’acier > 


Celdfe fait, me direz-vous, par 
l'imprefion fecréte de petits corps 
imperceptibles, que laimant ré- 
pand perpetuellement dans lair; 
& qui fuivant la maniere dont ils 

rapent un aiguille, ou un autre 
aimant, les oblige à s’aprocher 
ou à s'éloigner. 

Fort bien: que n'en dites-vous 
donc autant du mouvement d’un 
chien qui chaffe un liévre ; Ou qui 
cherchefon maitre>Que ne dites. 
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pandent fur toute leur route, en EE 
marchant, une vapeur de petits pipe 
corps invifibles, dont l’impreflion ment 
dans l’odorat du chien, fufit pour 
debandet les reflorcs de fes jam- 
bes, & pour le faire fuivre exa- 
tement & le lievre & le maître, 
fans les conoître , ni fans les voir 
ni l’un ni l’autre ? Si fur la trace 
du liévre on avoit fait une traînée 
de poudre à canon; & qu’on eut 
mis le feu à un des bouts de cette 
traînée ; croyez-vous que ce feu 
ne pûr fans conoiflance, ou fans 
difcernement, fuivre tres-prom- 
tement & tres-exactement la tra- 
ce du liévre, malgré toutes fes 
inégalités, & fes perpetuels dé> [i 
tours? C’eft à peu prés ainf qu’un 
chien y eft emporté. 
SNL TE 

Mais, dites-vous, Zes bêtes dif 
tinguent les objets à une diflance 
tres-grayde € pen propre aux ma- 
chines : il faut donc qu'elles ayent 
de l'efpris, 
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Que c’eft peu conoître coment 
un cfprit diftingue les objets cor- 
porels ; que de s’imaginer qu’il 
doive les diftinguer à une plus 
grande diftance, quene feroitune 
pure machine! non, Monfieur, 
ne vous y trompez pas : ce n'eft 
que par l’entremife de fa machine 
que l'efprit de l’homme diftingue 
ces objets, pendant qu'il eft uni 
au corps. S'il voit le foleil à une 
fi ptodigieule diftance ; ce n’eft 
que parce que fa machine eft é- 
branlce par les rayons de cet aftre, 
S'il aperçoit Saturne & fes farel- 
lites , encore plus diftans ! ce weft 
que parce que ces planettes re- 
pouflent la lumiere contre fes 
yeux. S'il fent les rofes de fort 
loin: ce neft que parce que ces 
fleurs vont ébranler fa machine 
parles exhalaifons qu’elles répan- 
dent enl’air, de toutes parts. Et 
ainfi loin que l’homme ait, à cet 
égard, quelque avantage fur les 
bêtes & les pures machines; qu'au 
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contraire il s’en trouve entré cel-, 


faperieures à l’homme , & qui fe 
trouvent frapées & ébranlées, par 
les corpsodoriferans, debien plus 
Join , que lui : parce que la mem- 
brane de lenrodorat eft beaucoup 
plus delicate & plus mobile, que 
celle de l'homme. 
XVIII 

Aprés cela, Monfiewr, yefpere 
gue vous cefferez d'admirer que 
vôtre chien vous fente G vous dif- 
tingue du bons de la ruë, quoi quil 
pe vous vaye pas : fur tout fi vous 
faites reflexion qu’une aiguille ai- 
mantée , pofce {ur un pivot d’une 
maniere mobile, fent, pour ainfi 
dire, & diftingue, en un inftant, 
les poles de la terre, à une diftan- 
ce incomparablement plus gran- 
de; quoi qu’elleles voye aufi peu. 

XIX. 

Vousne ferez pas plus furpris de 

voir ce chien crier fi haut, fans 


: éclair- 
les-cy, comme les chiens & les cife- 


corbeaux, qui fonten cela, bien men. 


PRE 
éclair. 
cife- 


ment, 


548 ECLAIRCISSEMENS 
douleur, lors qu’on lui done un 
coup de bâton. Une pedale d'or- 
gues fait bien unautre bruit, pour 
le moindre petit coup de pied, 
quoi qu'il luy foit aufli peu fenfi- 
ble. Cecri, dansle chien, & cet 
éclat dans l'orgue, ne font que 
des mouvemens purement méca- 
niques, qui, par eux-mêmes, n’ont 
nulleliaifon neceffaireavec la dow 
leur. Ileft vrai que dans l’homme, 
ils fe trouvent fouvent liés avec 
elle : parce que c’eft dans cette 
liaifon que confifte l'union de 
l'ame avec le corps : mais quand 
il n’y auroit point d'ame, ces cris 
violens ne laifferoient pas de luy 
ariver, lors qu’on le frape violem- 
ment, Ces cris ne fe font que 
par l'irruption violente de l'air 
renfermé dans fa poitrine; & cet- 
te irruption fe fait aufli neceflai- 
rement par la compreflion du 
poulmon , lors qu’on exerce quel- 
que violence fur fon corps; qu'el- 
le fe fait dans une Orgue, par 
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la compreffion de fes fouflets, 3! 
lors qu’on touche une pedale. Il En 
y a feulement cette diference, mensa 
qu'il ne faut qu'une mediocre 
imprefhon fur celle-cy , pour dé- 
terminer la&ion des fouflets à 
exciter un grand bruit ; au lieu 
qu'il faut d'ordinaire une impref- 
fion violente fur le corps d’un a- 
nimal, pour déterminer l’aétion 
de la poitrine à pouffer un grand 
eri. Dés que cette impreflion fe 
fait; qu'il y ait dans ce corps, 
une ame penfante , ou qu'il ny 
en ait pas: le cri fe forme. Je 
conviens que lors qu'ilyenaune, 
ce cri peut-être quelquefois vo- 
lontaire , ou augmente par les 
ordres de la volonté: mais quand 
elle ne s’en mêleroit pas : il ne 
laifleroit pas d’ariver en confe- 
quence desdifpofitions de la ma- 
chine. 

On peut juger de là ( pour le 
dire en paffant ) s'il eft fi aife de 
s'empêcher de crier lors qu’on 
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{oufre de la douleur; & filescris 
font toûjours: des marques d'im- 
patience, ou d'irrefignation. On 
ne peutarêter ces cris, qu’en re> 
fiftantau penchant dela machine, 
& qu'en s’opofant au debande- 
mentnarurel de {es reflorts:Cetre 
rcfiftance coute:à lefpric: il lui 
en revient une houvelle doulewrs 
& il a déja aflez de la premiere. 
Il agrée celle.cy & fe foumet à 
l'ordre de Dieu qui da day enə 
yoye: mais-ne fe croit pas obli- 
géide s’en cauferune{econde; en 
s’opofant à un mouvement pu- 
rement mécanique, -qui n’a sica 
que -d’innocent. 
XX. 

Croyez:moy , Monfieur., fi fur 
le fujer des bêtes, on faifcit plus 
d’ufagerde fa raifon jeque de fes 
{ens :! en rewiendroit bientôt des 
prejugés où l’on eft à leur égard. 
Je dis-plus : fi Fon pouvoit mê- 
me gagner fur-foy de:s'en tenir 
precifémenc à ce que ‘difent les 
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fens; & de comparer avec le fu-, si 
jet en queftion , ce qu'ils nous cife 
difentfur d'autres fujets : Ils nus wenr. 
fourniroient plus de raifons pour 
ruiner ces prejugés trop favora- 
bles aux bêces; que les mouve- 
mens decelles-cy n’en fuggerent 
pour les établir. 
XXI. . 

ue fi malgré ces éclaircifle- | 
mens, le libertin perfiftoit à me 
foutenir que les bêtes ont non= 
feulement du fentiment & de la 
connoiflance ; mais au {li ( comme 
vous le dites, Monfieur ) d# ja- 
gement,dudifiernement, du raifon- 
nement: QUE leur moy eff unique; 
O que leur ame eff fimple & indi- 
ai/ible, comme dans l'hommes Je 
lui repondreis: donnez Monfieur, 
liberalement à cet amedont vous 
faites un prefent fi gratuit aux 
bères, routes les belles & bon- 
nes: qualités qu'il vous plaira. 
Comme nous n'avons ni vous, ni 
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moy nulle idée de ce qui eft dans 
les bêtes au delà des difpofitions 
meétaniques ; vous pouvez faire 
cette ame pretenduë fi parfaite 
que vous le xows-le voudrez, fans 
que je puifle vous difputer aucune 
de fes perfe&ions : non plus que 
je ne poutois vous contefter cel- 
les qu'il vous plairoit d’atribuer 
à l'ame d’une horloge; s’il vous 
prenoit phantaifie de luy en don- 
ner une. Mais comme je vous 
plaindrois infiniment de vôtre 
profufion, dans ce dernier cas; 
je ne la deplore pas moins dans 
le premier; & je la trouve mé- 
me beaucoup plus deraifonable. 
XXII. 

En effet fi vôtre Philofophie 
vous portoit à doner une ame à 
une horloge ; aparemment vous 
ne voudriez pas qu'elle fùt plus 
parfaite que celle de l’homme ; 
& cependant vous voulez que 
celle dont vous faites prefent aux 
bêtes, foit fuperieure, en perfe- 
ction 
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tion, à l’efprit humain.Celui-cy, 
commenous l'avons vů dans le {e- 
cond traité, n’a qu'un moi indivi- 
fible, qui répond à à toutes les par- 
ties du corps. Et il n’y répond mê- 
me que pendant que ces parties 
font unies au tout. Sielles vien- 
nent à être feparées : le wi de 
l'homme n’y répond plus. Dés 
qu’une jambe cft derachée du 
corps: on peut la tailler en piêces, 
fans que le moi de l'homme en 
fente rien. Au licu que vous vou- 
lez que le moi des bêtes, toutin- 
divifible que vous le faites, rê- 
ponde à toutes les parties. de ces 
bêtes feparées les unes des autres; 
& que, par exemp! e, dans un ver 
qu’on aura coupé en quatre par- 
ties, ce foit le même #0; indivi- 
fiblequi fente la douleur dans ces 

parties, lors qu'on vient à les pi- 
quer; à quelque diftance qu’elles 
foient les unes des autres. N'eft- 
ce pas là vifñiblement doner à la- 
me des bêtes une efpêce d'im- 
Time iV. Aa 
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menficé dont celle de l’homme fe 
trouve privée? & faut-il aprés ce- 
Ja, s’étonet fi vous ne refufez à 
celle-là, nulle des perfeétionsel- 
fentielles à celle-cy? 

XXIII. 

Mais enfin, Monfieur, conti- 
nuerois-je , donez à l'ame des 
bêtes rout ce qu'il vous plaira de 

erfe@tion , & même l’immorta- 
lité, fi vous le voulez. Je ne m'y 
oppoferai pas davantage , quoi- 
que vous men produifiez nulle 
preuve. Mais aut ne difconve- 
hez pas de limmortalicé de lef- 

rit de l’homme: puifque je l'ay 

G folidement demontree, Ce fe- 
toit renoncer à toute raifon, que 

d'admettre l’une fans preuve, & 

de rejetter l'autre fi clairement 
prouvée. 
SK IN, 
Vous abandonerez peut: être 
volontiers l'immortalité de ame 
des bétes : pourvû qu'on aban- 
donc l'immorcaliré de l’efprit de 
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SUR LE I: TRAITE. $ÿÿs 
Pefprit de Phomme, Mais on n’a 
garde de vous pafler ce marché. Il 


s’en faut bien que les chofes ne ment 


foient égales. Vous n'avez pour 
l'immortalité de lame des bétes 
que de miferables confequences 
indire&tes, amenées de loin, ti- 
rées parles cheveux, fondées fur 
de foibles & de frivoles conje&u- 
res : je veux dire fur le prejugé de 
leurs pretenduë conoiffance ; fur 
la reflemblance de leurs mouve- 
mens avec ceux de l'homme : en 
un mot fur le raport trompeur & 
incompetant de vos fens; je dis in- 
competant : puis que la conoiffan- 
ce n'eft point deleur objet, ni de 
leur fphéte. Etnous avons au con- 
traire, pour l'immortalité de lef- 
prit humain, pluficurs fortes de 
demonftrations direétes , imme- 
diates, folides, fondées furlano 
tion intime & inconteftable que 
nous avons de cet efprit, comme 
vous en convenez vous-même. Et 
ainfi, Monfieur, retenez ou aban- 
Aa ij 
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donez l’inmorttalité de Pame des 
bêtes ; vous ne pouvez vous dif- 
penfer dereconoître celle de Lef- 
prit humain ; & c'eft là tout ce 
que j'ai cuenvüé dans le fecond 
traité : parce que, cette verité une 
fois ac imife, vousne pouvez-plus 
tenir dans vôtre libertinage, vous 
ne pouvez du moins ydemeurér 
en repos. 
XX Vi 

Et ne pretendez iplus-revenir 
contre cette verité par l'exemple 
des bêtes; tout ce que vousy aviez 
de retranchemens a efté ruiné; & 
l'on croit avoir éclairci tout ce 
que vôtre amout propre à pris 

laifir de répandre de nuages & 
de difficultés fur ce fujec ; mais 
quand on n'y auroit, pas parfaite- 
menttéüfli; n'eft-ce pas un prin- 
cipe reçu, ou recevable de tous 
ceux qui ont quelque bon fers, 
qu'on pe doit pas abandoner vaji 
yerite claire k certaine parce 
qu'elle fait naître, fur un!aurre 
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fujt, des difficultés qu’on apei- 
ne à refoudre? Dieu vous fait 
conoitre ce quife pale chez vous 
allez clairement & aflez diftinte- 
ment ; pour en pouvoir inferer 
feurement la fpiritualité & Pim- 
mortalité de vôtre ame. Iln’a pas 
voulu vous faire conoître aufi 
clairement ce qui fe paffe dans les 
bêtes. Tenez le certain: & laiflez 
lincertain. Et ne renoncez pas à 
ce qui fait la gloire & la dignité 
de vôtreêtre: parce que la nature 
de celui des bêtes ne vous eft pas 
aflez conué. Ce feroit le comble 
de l'extravagance , de ne vouloir 
étre fpirituel & immortel, qu'à 
condition queles bêtes le feroient 
aufi: ou de fe faire un brutal 
plaifir de penfer que fi elles perif- 
fentabfolument & fansrefource, 
on aura aufli un pareil fort; & 
qu'on rerombera ; par la mort, 
dans l’aneantiffement, 

X XVI. 
Ençore une fois donc, Mon- 
Aa iij 
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ficur,que lame des bêtes foit tout 
ce qu'il vous plaira: vous ne pou- 
vez en conclure quoi-que ce foie 
contre l’immortalité de vôtte 
ame. La diference de leur. fort, 
pendant cette vie, vous marque 
aflez qu’il n’y a nulle confequen- 
ce à tirer de l'une à l’autre. Qu'’el- 
le devienne donc, cette ame bru- 
talé, au moment de la mort, tout 
ce que vous voudrez vous ima- 
giner; vousne pouvez , s’il vous 
refte quelque raifon, & quelque 
amour propre, vous difpenfer de 
fonger à ceque deviendra la vô- 
tre, dans ce terrible moment. Et 
ce feroit l’excés de la ftupidité, 
que dene prendre pas desmefures 
pour la rendre hureufe : ou du 
moins pour empecher qu'elle ne 
foit malhureufe dans l'éternité: 
Voilà, Monfieur, ce que je ré- 
pondrois à vôtre libettin. Vousen 
jugcrez. Je fuis cependant vôtre, 
&c. 
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éclaire 
ou Addition à la Lettre precedente cif 
foie où l'on fait voir que Chacun "°%* | 
)tte z | 
ii peut fe convaincre non feule- 

3 3. » A | 
que ment quil a en lui méme un | 
en= étre pi nfant, une ame toute 
el fpi rituelle; mais a uffi qu'il y 
és 
| en a une toute pareille dans 
out I L 

+. 

ai es auives DOMMES. 
ous N homme d’efprit & de dif- 
que tinétion ayant vů cette let- 
de tre, jugea véritablement qu'il é- 
vô- tóiť malā ufe, , apré: SG clak que le li- 
Et bertin púrt encore réit our la 
. LA . „t t A . 
te, conoifflance des bêtes : mais il 
1res crûc aufi qu’il pouroit encore 
du m'embarafler par un autre tour, 
ne en me foûrenant que nous nå- 
éi vons pas de meilleures raifons 
ré- pour doner de la conoiffance à 
sen Phomme; & que puifque les plus 
tte, furprenants mouvemens corpo- 


rels ne font pas concluants pour 


la conoiffance des bêtes; ils ne 
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le fonc pas pour celle de l'home; 
& qu’ainfi 11n'eft pas plus certain 
qu'il y ait un étre penfant dans 
l’homme, que dans les bêtes. A 
cela je répondis ce qui me vint, 
fur le champ dans l'efprit. Il me 
dit que cela valoit bien la peine 
gen faire une addition à cette 

lettre; que comme il n'y a point 
d’extravagance favorable au li- 
bertinage, qui ne paroifle receva- 
ble aux libertins; il pouroit bien 
s’en trouver qui s'acomoderoient 
de celle-cy: & qu'ainf il faloit 
leur enlever encore ce retranche- 
ment. Je le crûs :je m'y engageay; 
& voicy ce qui m'a paru propre 
à lever cet obftacle. 

Je commence par remarquer que 
Pinftance qu'on fait ici , prend 
pour principe une évidente fauf- 
feté. Ileft faux que pour doner 
de la conoiffance & des fentimens 
à l'homme , nous n’ayons pas de 
meilleures raifons, que pour en 
doner aux bêtes; & qu'elles fe re- 
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duifenc toutes à des mouvemens 
corporels. Chacun doit mettre 
une tres-crande diference entre 
la conoiff. nce qu'il a de fa pro- 
preame, & celle qu’il a de l'ame 
dés autres hommes. Ileft vraique 
celle-cy ne feconnoîr gucres que 
par, des  mouvemens corporels. 
Mais chacun  conoïît {a propre 
ame tndépendemment de tous ces: 
mouvemens. Trairons d'abord de 
la conoiffance que chacun a defa 
propre ame; & puis nous parle- 
rons de celle qu'ona de l’ame des 
autres hommes. 


Seétion I. 
De la conoiffance que chacun à 
de fa propre ame. 
F. 

Our peu gwon fe foit étudié 
foi-même ; ou- du moins 
qu'on fe fouvienne de ce que 
nous avons dit de la diffinétiom 
de l'efprit & du corps dans le s- 
Asv 
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462 ECLARCISSRMENS 
traité dé cet ouvrage; on Saper- 
cevra bientôt que chacun conoît 
immediatement fa penfée; & qu'il 
Ja voit d’une maniere fi intime & 
fi fure; qu’il peut en avoir la der- 
niere certitude dans le tems mê- 
me qu'il ne fait, & qu'il doute 
encore s’il a un corps. Car fupo- 
fé que P Auteur de nôtre être fùt 
tn genie qui eut pris plaifir à nous 
tromper dans les chofes les plus 
claires; on pouroit juftemenc 
douter qu'on eût un corps. Mais 
quelque fupofition que l’on fafle : 
qu’on imagine, qu'on invente & 
qu'on raffemble toutes les raifons 
poffibles de douter: & je defie 
qu'avec tour cela, on puiffe jamais 
fe mettre en état de douter fi l'on 
penfe, ou fi l’on eft un étre pen- 
fant: puis qu’il ne faut qu'un mo- 
ment d’atention pour s’aperce- 
voir que même ce pretendu dou- 
te feroit une vraye penfée. Cha- 
cun conoît done d’une maniere 
inconteftable & parfaitement inè 
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dependante de tous les mouve- 
mens des corps, qu'il eft un être 
penfant: ou qu’il a un ame intel- 
ligente. 

P II. 

Mais peut-étre que cette pen- 
fée weft elle-même qu’un mou- 
vement corporel. Qui le pouroit 
croire ? j 

Et, r. n'eft-il pas vifible que 
la penfée weft nullement un mou- 
vement fenfible, & qu’elle ne 
tombe fous aucun des fens cor- 
porels ? 

2. Il n’eft pas moins évident 
à quiconque a de la raifon, que 
la penfée ne confifte en aucun des 
mouvemens imaginables des par- 
ties, infenfibles de ta matiere. 
Qu'on rapelle, & qu'on Te repre- 
fente toutes les diferences de ces 

mouvemens, pue en fafle tou- 

tes les combinaïfons poflibles : 8& 

je défie qu’on en trouve une feu- 

le qui foit un doute, ou un jug=- 
ment, où un fentimenr, ou quet- 

& à vÿ 
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le autre efpêce de penfce Pon vou- 
dra. On peut voir ce que nous 
avons dit, fur ce fujet, dans le 


fecond traité, * où nous avons 


{à . 
2.3 4. pouffe cette matiere dans un 


fa 6, 


grand detail, & avec d’extrémes 
precautions & precifions. 

3. Enfin fi la penfée étoit cot- 
porelle, elle feroit ou une manic- 
re d'être du corps : ou le corps 
même: mais il et aifé de faire 
voir qu'elle n’eft ni l’un , ni l'au- 
tre. Il cft de la nature d’une ma- 
niere d’être de ne pouvoir être 
diftinétement conçuë, en niant & 
excluant formellement l'idée de 
l'être donc elle eft maniere: nous 
l'avons déja fait voir plus d’une 
fois. Or on peut concevoir diftin- 
tement la penfée, en excluant 
formellement l'idée du corps; & 
nianc même pofitivement qu'il y 
ait aucun corps: la penfée n'eft 
donc pas une maniere d'être du 
corps. Et par làon voit bien quel- 
le eft encore moins le corps mê- 
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Mme: puis qu'elle peut être con- , # . 
éclairs 
çuë fans lui; & qu’une même cife- 
chofe ne peut étre conçuë fans mente 
elle-même. 
III. 
Il demeure donc pour conftant 
que de la même certitude dont 
chacun conoît fa penfée, il co- 
noit que cette penfee melt rien 
de corporel; & qu'ainfi il fait, 
indepeñdennnent des mouve- 
mens de la machine , qu'il a une 
ame penfante. 


Section IE 


De la conoiffance que chacun a 
de Lame des autres hommes, 


I. 


Pégard. de l'ame des aw- 
tres hommes ; il eft vrai 
qu'on ne la voit pas immediate- 
ment comme chacun. voit la fien- hi 
ne. On n'en- juge qu'au travers 
de la reflemblance exterieure du 
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corps & de fes mouvemens : je 
cif- Veux dire que fur ce que le corps 
ment. des autres hommes aflez fembla- 
ble au nôtre, produit, en certai- 
nes occafions & circonftances,des 
mouveméns fort femblables à 
ceux qui, en nous, fe trouvent ot- 
dinairement liés à certaines pen- 
fées dans ces mêmes circonftan- 
ces. Mais il y a de ces mouve- 
mens fi indifpenfablemenc liés 
avec la prefence & la direétion 
d'un être penfant; qu'il eft im- 
poflible qu'ils fe trouvent fans 

| penfee, dans les autres hommes. 

IL 

Le principal de cesmouvemens 
eft la parole. Il ne faut que la re- 
| garder un moment dans fon inf- 
titution & dans fonufage, pour 
vu s’aflurer qu’elle a uneliaifon ne- 
| ceffaire avec la direétion d’un être 
penfant ; & qu'ainfi les autres 
hommes ont une amé femblable 
à celle qu’on tiouve chez foy. 
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III. 

Par la parole je n'entens pas 
fimplement la formation d’une 
voix , ou ‘d'un cri : cela eft com- 
mun à touces les bêtes. Jem entens 
pas même fimplement la forma- 
tion d’une voix articulce. Elle 
peut fe trouver en quelques oi- 
feaux ÿ comme dans les perro- 
quets. J'entens une voix articu- 
lée, acompagnée d’une certaine 
idée, & propre à l'exciter dans 
l'efprit de ceux qui l’entendent. 
Ecainfi par l'inftiturion de la pa- 
role, j'entens la liaifon de certai- 
nesidces avec certains termes: ou 
l’établiflement que les hommes 
font de certains termes, pour fi- 
gnifier certaines chofes Æ ‘en cx- 
citer les idées. Er par l’ufage de 
la parole , j'entens l'excitation a- 
tuelle des idées de ces chofes 
par la prononciation de ces ter- 
mes. 

I V. 
Or il me paroît qu'on ne peut 
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pas douter que les hommes 
n'ayent fait entre euxune pareil- 
le infticution : qu'ils n'ayent éta- 
bli, entre-eux, certains termes 
pour s'expliquer; & qu'ils n'ayent 
araché les idées des chofes à ces 
termes. L'ufage qu'on fait tous 
les jours de la parole, en eft une 
preuve fenhble. Cet ufage regle 
& uniforme pour chaque langue; 
infaillible, rarement équivoque, 
& où l'onne fe méprend prefque 
jamais; ne. permet pas de douter 
que les hommes d'un même päis 
ne joignent les mêmes idées. aux 
mêmes termes ; & la diverfité des 
langues pour fignifier les mêmes 
chofes, permet aufli peu de dot- 
ter que la liaifon des. termes & 
des idées ne-foit d’inftitution hu- 
maine: ce qui vient de la nature, 
& les fignes naturels érant tou- 


jours les mêmes chez toures les: 


nations. 
NE 
El: n’eft pas moins évident que 
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cette liaifon de certaines idées 
avec certains termes, ne seft pü 
faire, que par des êtres penfans & 
conoiflans. Il faut conoître les 
termes & les idées , pour les lier. 
Je fay bien que dans les bêtes, & 
dans l’homme même cn ‘trouve 
certains cris naturellement liés à 
certains mouvemens & à certains 
fentimens : mais il ya une Extré- 
me diference de ces liaifons à cel- 
les qui fe trouvent dans la paro- 
le. Celleslà font neccffaires , na- 
turelles, immuables & de l’infti- 
tution de la nature : au lieu que 
celles-cy font libres, arbitraires, 
changeantes, & de pure inftitu- 
tion humaine. Les foupirs, les 
fanglots, les pleurs , fignifient la 
méme chofe chez tous les hom- 
mes: au licu qu'un même terme 
a fouvent diverfes fignifications 
chez divers peuples; & que l'i- 
dée, par exemple de la divinité 
fe trouve atachée à autant de di- 
vers termes, qu'il y a de diverfes 
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3: langues. D'où vient cette diver- 
ee té cornet d l 

ci- fité ,fi ce n’eft de ce que les ter- 


mint. mes par cux mémes, ne fignifiant 


tien; une nation atache l’idée de i 
Dicu à un terme, pendant qu'u- mi 
ñe autre la lie avec un mot tout Ex 
diferent. Et une preuve incontef- qu 
| table de cela, c'eft qu’il n’y a que fen 


ceux qui onteu partà cer érablif- du 
fement, iln ya que les hommés 


jo 

| de cette nation, quiéntendent ce 
| gps vel 
terme. Rien peut-il faire mieux pas 
voir que cette liaifon neft point He 
| dé la nature: mais uniquement de rs 
| | Ja liberte & du choix de quelques cat 
| êtres iatélligens ? cl: 
| | | ; l VE nie 
|A Mais, dira-t-on , toute cette a 

| = 5 

Al | preuve fupofe ce qui eft en quef- fo; 
run tion. La queftion eft de favoir fi bét 
| la parole, dans les hommes, eft grar 
acompagnée d'idées & de conoif- & f 

fance : & cek juftément ce qu’on ; 
JERE xior 
prend pour principe dans cette eit 
preuve, ou l’on veut queles hom- font 


mes ayent lié des idées à leurs ter- 
ms. 
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VIL 


Je pourois répondre que tout 


ce qui fe paffe dans les hommes mens 


ën confequence de la parole,;com 
me leurs divers mouvemens,prou< 
ve afléz qu'ils s'entendent ,.& 
qu'ils aperçoivent ce qu'ils fe dis 
fent : car lé moyen par exemple 
de s'imaginer qu'un valet à qui 
j'ordonne dalet favoir des nou 
velles d’un de mes amis, ne ma 
pas enteñndu , lors qu'éffcétive- 
ment il patt, va chez cet ami, & 
m'en aporte dés nouvelles? Mais 
comme ön poufoit chicaner fur 
cela , par l’exémple des bêtes; & 
me foûtenir que ces mouvemens, 
dans les hommes, ne font pas 
moins équivoques que dans les 
béres; il faut entrer dans un plus 
grand détail de ces mouvemens ; 
& faire voit par diverfes refle- 
xions qu’il y eh a : mais fur tout, 
ceux même de la parole, qui ne 
font nullement équivoques. 
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VILI. 

Je commence ces reflexions par 
ce qui m'eft évident & incontef- 
table. Je prie feulementle lecteur 
de me fuivre, 

Je fay à n’en pouvoir douter, 
que je penfe, & que je fuis un 
être penfant. Je {ay que je parle 
& que Jay ataché à certains ter- 
mes certaines idées qui ne man- 
guent jamais de me revenir tou- 
tes les fois que Je les prononce,ou 
que je les entens prononcer. Je 
me vois environé d'un grand 
nombre de machines fort fembla- 
bles à la mienne, vivantes & ani- 
mécs comme elle ; & qui pronon- 
cent auli diftinétement qu’elle, 
les termes aufquels j'ay ataché ces 
idees. Mais je fuis en peine fi ces 
machines font ,conime la mienne, 
fous la direétion d’un être pen- 
fant; & fi cet être atache à ces 
termes, les mêmes idées que j'y 
atache. Pour m'éclaircir fur cela, 
je vois bien qu'il me faut faire 
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pluficeurs épreuves. Commençons 
donc. 

IX. 

Affis à table avec plufieurs de 
ces machines, j'en prieune deme 
doner du pain : & elle men don- 
ne. Jela prie encore de me doi 
ner une pêche; & dans ün grand 
bain plein de divers fruits , elle 
va deméler ce que Jay entendu 
par ce terme; & me prefente ce 
que Jj'apelle une pêche. N'ay je 
point leu de juger de à qu'elle 
m'a entendu ; & qu’elle a‘ataché 
à ces deux mors les mêmes idées 
que J'y atache? 

Mais cependant on a vů des 
chiens rendre à:leurs maîcres-de 
pareils fervices : partir au moindre 

Commandement, & leur aler que- 
rit ou leurs gans, ou leur mou- 
choir, ou toute autre chofe fem- 
blable ; füivant les ordres qu'ils 
en avoient recûs. On eft pour- 
tant bien fur que ces chiens n’a- 
tachoient nulles idées auxrermes 
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de mouchoir , ou de gans, &c. 
Cette obfervation weft donc pas 
fure. 

X. 

J'enfaisune feconde: & je prie 
une de ces machines femblables à 
la mienne, d’aler dans une nom- 
breufe Biblioreque, me chercher 
8e m’aporter les Confefionsde S. 
Auguftin. Elle part de la main. 
Elle va dans cette Biblioteque ; 
& là parmi ce prodigieux nombre 
de livres, elle demêle les Confef- 
fions de S. Auguftin; & me les 
aporte. Cela eft fort: mais peut- 
être ce difcernement nepafle-t-il 
pas celui d'un finge, qui affure- 
ment net qu'un difcernement 
purement materiel. Alons donc 


encore plus loin. 


Je prie cette machine de me 
chercher dans les Confeflions de 
S. Auguftin, ce bel endroit où ce 
faint deplore de s'être pris fi tard 
à aimer Dieu. Ec je füis furpris 
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qu'en moins de rien , Cette ma- 
chine trouve & me montre ces 
belles paroles : fero te amavi, ô 
pulchritudo tam antiqua À tam nos 
V4 : fero te amavi, Aflurement ce- 
la eft violent: car le demélement 
fi fubit de ces deux mots, dans 
un fi grand ouvrage, marquenon 
feulement que cette machine m’a 
entendu, & qu'elle entend la lan- 
gue fançoife ; mais même qu'elle 
fait la latine; & qu’elle a eu les 
idées de tous les termes & de tout 
le texte de S. Auguftin , qu’il Jui 
à falu parcourir , avant que de 
trouver ces deux mots latins que 
je lui demandois. 
O TT, 

Mais peut-être que la trace de 
ces deux mots étoit liée dans fon 
cerveau avec celle des paroles par 
lefquelles je lui ay fait cette de- 
mande, & avec le mouvement des 
mains propre à les chercher > Je 
lui fais donc mille pareilles de. 
mandes: Je lui fais chercher mil- 
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Íe femblables pañlages ; & elleme 
les trouve tous; quoi-qu'il ne foit 
nullement vrai {emblable que 
toutes leurs traces ayent efté lices 
avec les traces de pareilles de- 
mandes. 

Mais n'eh ce point aufi que le 
fecours des figures qui frapent fes 
yeux, joint à l'impreflion de mes 
paroles, rend ces épreuves trop 
faciles? Laïflons donc là l’ecritu- 
re & les figures; tenons nous-en 
à la fimple converfation;8&e voyons 
G cette machine, ufant du même 
idiôme dont je me ferviray, me 
répondra à propos : fi elle me fui- 
vra: fi clle ne fera point de coq à 
PâÂne. Car il eft conftant que fi 
elle nem’entend point: fielle n’a 
nulleidée du fens des termes dont 
je me ferviray 5 il eft impoflible 
qu'elle ne me réponde de travers; 
à contre-fens, du blanc au noir. 
Et afin de rendre cette épreuve 
plus fure & plus folide; je veux 
l'entretenir, non pas de chofes 
com- 
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communes & d’ufage : mais des 
fiences ; & méme des plus abf- 
traites, 

XIII. 

Je commence par les Mathema- 
tiques; & je lui- demande fi le 
nombre de cinquante peut être 
divifé en deux parties égales; & 
elle me répond qu’il le peut. Je 
m'imforme fi chacune de ces par- 
ties peut encore être fubdivifce 
en deux autres parties égales. Elle 
répond qu’elle nele peuvent. Ré- 
ponfes parfaitement conformes à 
ce que j'en penfe. 

Fay l’idée d’un cercle & celle 
d'un triangle; & fur cesidées, je 
juge & que tous les diamètres 
d’un cercle font égaux entre eux; 
& que les trois angles d’un trian- 
gle font égaux à deux droits. -Je 
demande donc à cette machine 
quel raport de grandeur les dia- 
mêtres d’un cerele ontentre:cux; 
& elle répond qu'ils font égaux. 
Je la prie de me marquer la me- 
Tome IF, BE 
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fure des trois angles d’un trian- 
gleselle replique qu'ils font égaux 
à deux droits. Je defire favoirla 
preuve de l’un & de l’autre : & 
elleme l’a fait fur le champ, con- 
formement à mes idées. Aflure- 
ment voilà d'étranges éfets, pour 
uncpure machine. 
XIV. 

Je pafle à quelque chofe de plus 
abftrait; & je lui demande s’il n’eft 
pas quelquefois permis & jufte de 
condamner & de punir un ino- 
eent. Elle fe recrie que c'eftune 
afreufe injuftice ; & que cela ne 
fut jamais permis ni en aucun 
tems, ni en aucun lieu, Cela me 
furprend : car j enay toute ma vie 
jugé ainfi. Ces jugemens nont 
elté apuyés que fur les idées d'or- 
dre & de juftice: & je fuis bien 
fur que ces idées ne me font 
point venués par les fens: puis 
qu'elles n’ont rien que de pure- 
ment intelligible, rien qui frape 
les fens. Comment donc con- 
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viennent-elles à une pure machi- 
ne; & d’où lui font elles venuës ? 


Il paroît cependant vifiblemént mens. 


pat là, qu'il y a quelque chofe 
dans cette machine qui conoîc 
non feulement les regles de mord- 
le; mais même le principe de ces 
regles, les verirés les plus meta- 
phifiques, les plus nécéffairés, lés 
plus immuables. 
X V. 

Je vais encore plus avant ; & je 
demande à cetté machine, fielle 
fait ce que c’eft qu’un efprit. Pat- 
fairement bien, dit-elle ; l’efprit 
eft le principe dé la penféc; ou 
ün êtré penfant. Mais, lui repli- 
quai-je , croÿez-vous qu'il y ait 
de cels étres ? je ne puis doutér , 

epart-elle, que je n’en fois un : 
car je fay que je penfe ; & j'en ay 
un féntiment intime quine peut 
être trompeur. Mais, de grace, 
excellente machine, par quelle 
partie de vous même penfez- 
vous? Eft-ce par la main, par le 
Bb y 
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pied, par la tête, ou par quelque 
autre partie? ce nef, replique- 
t-elle par aucune de celles qui 
peuvent tomber fous les fens: ce 
neft paraucune partie corporelle. 
Quand je n’en aurois nulle: je 
fens bien que je penfereis enco- 
re. Je n'ay point de certitude ni 
de demonftration metaphifique 
que j'aye un corps. Je pourois mê- 
me peut être, par le fecours de 
quelques fupofitions, ou dequel- 
ques fictions, venir jufques à en 
douter : au lieu que quelques fi- 
ions & quelques fupofitions que 
je falle; je ne puis douter fi je pen- 
fe; ni fi je fuis un être penfant : 

puifque mon doute même étant 
une vraye penfée, m'ôteroittout 
lieu d'en doutér. 

AV 
Iei tous mes doutes à moi. mê- 

me fur la condition & la nature 

de cette machine fe trouvent par- 

faitement diflipés, Je ne puis plus 

douter que celui qui me parle 
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ainf , ne foit autre chofe quema- 


chine, un eíprit tout femblable au 
mien. Je lui trouve les mêmes 
idées, les mêmes jugemens , les 

1êmes raifonemens. Il me prou- 
ve fon eflence & fonexiftence par 
les mêmes voyes & lesmêmesrai- 
fons par lefquelles,jeme les prou- 
ve à moi-même. Je le mêne de 
fience en fience, jufqu’aux plus 
abftraites ; & je le trouve partout, 
m'entendant, me comprenant, me 
fuivant; raifonant juke & fouvent 
micux.que je ne ferois moi-mê- 
me, fur les divers fujets que je lui 
propofe. Je me recrie cent fois 
fur fa penetration , fur fon bon 
fens, fur fa raifon. Une pure ma- 
chine defticuée de toute conoif- 
fance , de tour efprit , eft-elle ca- 
pable de cela? Dieu même par fa 
toute-puiflance, peut-il Lenten- 
dre capable ? Je conçois bien qu'il 
peut faire que fansnule{prir créé, 
Bb iij 
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elle parle & s'explique ainfi fa- 
vamment fur les divers fujets que 
je lui propoferai : mais il faudra 
donc que ce foit luy-même qui la 
fafie parler , qui conduife, qui di- 
rige , qui execute tous les divers 
mouvemens d’où dependent ces 
divers difcours. Erainfi cene fera 
plus alors un efprit ctéé qui ani- 
meta cette machine : ce fera un 
efprir incréé : ce fera Dieu mêmé. 
X VIJ. 

Cependant en reconoiffant la 
poffibilité abfoluë de cette hipo- 
thèfe ; je fens bien que je me jette 
danisun nouvel embaras. Car fui- 
vant cela, qui m'affurera qu'il y a 
dans ces machines que j'apelle 
humaines, un efprit femblable au 
mien? D'où puis-je favoir fi l'ef- 
prit qui me parle par elles, n’eft 
pas Dieu ? 

XIX. 

Le voicy. C’eft que cet efprit 
tout favant & rout habile que je 
Fay reconu par nos conver{a- 
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tions, eft fujet à des defauts & des 
foiblefles dont Dieu nek point 
capable. Je l'ay vå doutant quel- 
quefois : hezitant fur certaines 
chofes : en ignorant d’autres: je 
lay vù même fe méprendre grof- 
fierement & tomber en erreur. 
Tous defauts abfolument incom- 
patibles avec la fouveraine verité: 

Ce n’eft pas affez. Jel'ay encore 
reconu fujet au froid & au 
chaud, à la faim & à la foif, au 
chagrin, à la douleur & à mille 
fentimens defagreables. Defauts 
dont l'être infiniment parfait, ne 
peut étre fufceptible. Er ce qui 
me perfuade que ces fentimens 
apartenoient au méme efprit qui 
me parleit & qui difcouroit avec 
moi fur les fiences; c’eft que je 
m'apercevois quelquefois que le 
grand froid, ou le grand chaud 
le troubloient dans fes raifone- 
mens; & que le fentiment qu'il 
en avoit en certains tems, étoit fi 
vif, & le partagcoit tellement, 
Bb iij 
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584 ECLAIRCISSEMENS 
qu'il étoit obligé d’abandoner 
nôtre fujet d'entretien , pour ne 
s’ocuper que de fa douleur. Quel- 
le aparence que de telles foiblef- 
fes.convinflent à l'être infiniment 
parfait? 
X-X. 

De toutes ces reflexions & ces 
diverfes experiences, je conclus 
que trouvant d’une part dans ces 
machines femblables à la mien- 
ne, trop d'intelligence & de juf- 
tefle. d'idées , pour n’y pas reco- 
noître un efprit, ou un étre pen- 
fant; & découvrant, de l’autre, 
trop de defauts & de foiblefles, 
dans cet; efprit , pour le croire 
Dieu: je conclus, dis-je, que ces 
machines font unies à un cfprit 
crée femblable au mien: & enun 
mot, que ce ne font point de pu- 
res machines : mais des hommes 
comme moy. 
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